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DE LA MALIGNITÉ 
D; H E R O D O T E 




ÊEAtrcoxrp de getis , Alexandre , se trompeiat à 
la diction de Thistorien Hérodote, par ce quelle 
leur semble simple /na^fve , et coulant facilement 
par dessus les choses : mais il y en a encore plus 
d'autres, qui sont en mesme erreur quant aux 
mœurs : car non seulement c'est extrême injustice^ 
comme disoit Platon, de vouloir sembler juste 
quand on ne Test pas : mab aussi est-ce acte de 
singulière malignité , de contrefaire le doux et le 
^ Voyez dans les Observations , une dissertation historique et crif 
ligue lur la vie et ks ouvrages d'Hérodote. 
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4 DE LA MALIGNlT*r 
simple , et estre maling sî couvertement que mat- 
aiseement on le puisse desGouvrir. Et pour ce qu'il 
monstre sa malignité principalement alencontre 
des Bœotiens » et des Corinthiens , sans toutefoi» 
«'abstenir d'offenser aussi les autres , j'ai pensé 
qu'il appartenoit à môn devoir de défendre en 
cela l'honneur de noz ancestres avec la vérité, 
contre ceate partie de ses escripts ; car qui vou- 
droit poursuivre les autres bourdes et menteries- 
qui sont en son histoire , il en faudroit plusieurs 
gros livres* Mais comme dit Sophocles ^ 

Suasion a empraînte la face 

De meiveilleuse et fort vive efficace) 

mesmement quand elle est emprainte en un lan<« 
gage qui a grâce et force telle pour couvrir le» 
faultes^ et entre autres la malice de& moeurs d'un 
historiographe. Philippus roy de Macédoine disoit 
à ceulx des Grecs , qui se departoient de son al- 
liance pour se mettre en celle de Titus Flamînius % 
qu'ilz changeoient leurs ceps à d'autres plus polis y 
mais plus longs aussi ; ainsi peult on dire que la 
malignité d'Hérodote est plus' polie et plus dcli«« 

' Plutarque étoil Béotien, pays fameux par la vilJe de Thèbes, 
qui éïoit dans l'incéneur de cette contr?e. Or , Hérodote avança- 
un fait trè»-vrai d'ailleurs , mai» bien honteux pour tous les ba- 
bilans de ce pays ; c'est que les TLébains abandonnèrent la causa 
commune de toute la Grèce , et se joignirent aux Perses dans la fa- 
meuse expédition de Xerxès. Plutarque oublie à ce sujet sa modé- 
ration ordinaire; et Tintérét de son pays, lui fait perdre de vu^ 
la vérité qui ne peut le trouver > où les pa*sio»{> nouf-font pa^laiw 

^ Tilui Quintiuir 



H E R O D O T E; i 
€atc que celle de Theopompus , maïs qu'elle pic- 
que aussi et qu'elle touche plus au vif, comme 
les vents coulis qui nous donnent par un estroit 
pertuis , pour ce que Ion n'y prent pas garde , nous 
offensent plus que ne font ceulx qui sont au large 
espandus. 

II. Et me semble qu*il vaudra mieulx premiè- 
rement deserire, comme en gros et en gênerai, 
les traces et marques pour décerner une narration, 
non simple ny débonnaire , mais malicieuse et ma- 
ligne, pour les appliquer puis après à chasque 
poînct que nous examinerons , pour voir si elles 
y conviendront. 

m. Premièrement doncques celuy qui use de 
plus fascheux noms et verbes , là où il y en a de 
plus gracieux pour exprimer les choses faittes^ 
comme , pour exemple , là où Ion pourroit dire , 
que Nicias estoit trop adonné aux cerimonies en« 
Vers les dieux , qui diroit que dieu luy auroit troublé 
l'entendement , ou qui aimcroit mieulx appeller la 
façon de faire de Cleon fureur et témérité que le-; 
gereté de parler , on pourroit dire que ceiuy là 
tiendroit du maling, prenant plaisirà la chose, veu 
la manière de la réciter. 

IV. Secondement , quand il y a bien du mal en 
quelqu'un, mais qui n'appartient rien à l'histoire, 
et neantmoins l'historien l'empoigne et l'insère en 
la narration des affaires qui s'en fussent bien pas- 
«ez y et tirant sa narration hors de propos ^ et la 
faisant extrayaguer , à fin qu'il y enveloppe Yin^ 

A3 



)P D Ê L A MALIGNITÉ 
fortune de quelqu'un, ou quelque mauvais acci* 
dent, ou acte reprehensible qui luy sera advenu , 
il est tout évident que celuy là prent plaisir k 
mesdire. Voilà pourquoy au contraire Thucydides, 
combien que Gleon eust faict une infinité de faul- 
tes , il n'en fait jamais un récit appert : et touchant 
l'orateur Hyperbolus , en passant il Tappelle mau- 
vais homme, et puis le laisse là. Et Philistus a 
laissé toutes les injustices et violences que corn- 
meit le tyran Dionysius^ qui lurent en grand nom-» 
bre , contre les peuples barbares, lesquelles n'es- 
tpient point entrelassées parmy les affaires des 
Grecs : car les sorties et digressions des histoires 
«ont prijQcipalement à raconter quelques tables ou 
quelques antiquitez. 

V, Davantage celuy qui parmy les louanges de 
quelque personnage entrejette une mesdisance et 
un tlasme , celuy là semble encourir en la maledic-* 
tion du poète tragique , 

Maudit sois tu qui vais Faisant recueil, 
Des maulx de ceulx qui gisent au cercueil. 

Et puis ce qui est opposite à cela chascun le sçait , 
car omettre à dire quelque chose belle et bonne, 
semble n'estre point reprehensible ny subjeot à 
rendre compte , si se fait il pour tant par malignité» 
mesflfiement quand Tohmission tombe en lieu là 
où elle eust esté bien pertinente au fil de l'his- 
toire ; car Iguey froidement n'est pas moinîà ma- 
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ling que blasmer affecUïeusenient , ou 1 adrenture 
encore pire, 

VL Le quatrième signe de maligne nature en 
un historien est ^ à mon compte quand une cho:^ 
se raconte en deux ou plusieurs manières , et que 
Thistorlen s'arreste à celle qui est la pire. Car 
est bien permis aux sophistes et rhetoriciens , ou 
pour gaigner , ou pour acquérir réputation de bien 
dire, de prendre à orner ou défendre une mauvaise 
proposition : car ils n inipriment pas une foy de 
ce qu'ils disent , et si ne nient pas eulx mesmes 
qu'ils entreprennent à prouver choses incroyable» 
contre l'opinion commune. Mais celuy qui escrît 
une histoire fait son devoir quand il escrit ce qu'il 
«çait de vérité , mais des choses douteuses , obs- 
cures et incertaines, celles doivent sembler les vé- 
ritables qui sont les meilleures plustot que les pi- 
res : et y en a plusieurs qui du tout obmettent et 
laissent les pires , comme deThemistocles^ Epho*- 
rus ayant dit qu'il avoit sceu la trahison que ma- 
chinoit Pausanias, et ce qu'il traittoit avec les 
lieutenans du roy de Perse : « Mais ii ne luy 
« consentit point, <3it-il,ny ne presta oncques 
m l'oreille à sa sollicitation , de vouloir partici- 
« per à ses esperèiHies >>. Et Thucydides a de tout 
poinct obmis co propos là , comme le coûdem- 
nant^ et ne le trouvant pas veritablt». 

VIL Davantage ès choses que Ion confesiQ 
avoir esté faittes , mais on ne sçait pas pour quelle 
cause et à quelle intention , celuy qui les prent f a» 
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conjecture en la pire part, est mauvais et maling,^ 
pomme les poètes comicques ^ qui atfermoient que 
Pericles avoit allumé la guerre des Peloponesieasî 
pour l'amour 4e la courtisanne Aspasia ^ 




l^t à cause de Phidias , là où au contraire ce n'a« 
voit esté ny par ambition, ny par opiniastreté, 
ains plustost pour rabbatre l'orgueil des Pelopo* 
nesîens ^ et ne céder en rien à ceulx de Lacedas» 
mone. Car en actes approuvez et affaires louables , 
il suppose une cause faulse et mauvaise, et tir^ 
par ses calomnies en souspeçons e^itravagantes ^ 
touchant l'intention secrette et occulte de celuy 
qui a fait l'œuvre , laquelle il ne peutt ouverte^ 
inent reprendre ne blasmer : comme ceulx qui di»; 
«ent de la mort d'Alexandre le tyran , que sa fenvp* 
me Thebe feit mourir , que ce ne fut pas un acte 
de magnanimité, ny de haine du mal et du vic5e, 
ainsi d'une jalousie et d'une passion féminine ; et 
geuh qui disent que aussi CaJon d'Utique se tua^ 
fpytnesïne ^ craignant <jue Cpesar w h kist raoïirit 
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honteusement, ceulx sont envieux et malings en 
toute extrémité. 

VIIL La narration aussi historlcque prent une 
malignité , selon querœiivre et le taict est récité , 
comme si Ion dit que ça esté plustost par argent 
que par vertu , que quelque grand exploict a esté 
f aict , comme il y en a qui disent de Philippus : 
ou facilement et sans aucun travail, comme d'A* 
lexandre le grand , et non par sagesse et prudence, 
mais par faveur de la fortune : comme les mal- 
veillans et envieux de Timotheus peignoîent en 
des tableaux , les villes qui d'elles mesmes se ve- 
noient renger dedans ses filets , ce pendant qu'il 
dormoit. Car il est évident que c'est pour amoin-» 
drir la gloire y beauté et grandeur d'iceulx actes, 
61 on leur oste la magnanimité, la diligence^ 
la vertu , et les avoir faits et exécutez par eulx 
niesmes. 

IV. Davantage ceulx qui directement veulent 
injurier quelqu'un, luy improperent qu'il est ou 
qnerelleuXj ou téméraire , ou injurieux , ç'ils ont 
la langue effrénée : mais ceulx qui obliquement, 
comme delascliants des coups de flesches d'un lieu 
obscur , mettent sus des charges et imputations, 
et puis tonrnans par derrière, et se pensans ca- 
cher , en disant qu'ils ne croyent pas ce qu'ils 
désirent estre fort creu,et reniant la malignité. 
Us se treuvent, oultre la malignité, condemneaî 
encore d'effrontée impudence. 

X. Voisins de ceulx là sont aussi ceulx quî,^ 
parmy des improperes et blasmes^adjaustent quel'; 
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jques louanges, comme du temps de Socrates, im 
'Aristoxeniis l'ayant appelle ignorant , mal appris, 
disâolu , il y adjousia puis après , il est vray qu'il 
ne lait pas tort à personne. Car ceulx qui avec 
quelque ariiiice etiinesse flattent , aucunefois par- 
luy beaucoup de d^^mesurées louanges, mesletit 
<juelq,ues légères reprehensions , jettans parxnj- le«r 
flatterie, comme un peu de sanjse , quelques pa- 
roles franchement et librement dittes : aussi le ma- 
V ling pour faire croire ce qu'il bJafime ^ met auprès 

un peu de louanges. 

XL LoN pourroit encore spécifier et designer 
d'autres signes et stiles de la malignité, mai» 
ceulx ci sullîsent pour nous donner à cognoistre le 
naturel et l'intention de l'auiheur , doïit il est 
question. Premièrement doncques commeoceant 
à Vesta , comme ion dit, à lo , la fille d'Inachus, 
tous les Grecs estiment qu'elle a esté déifiée et 
honorée d'honneurs divins par les nâtious bar- 
bares , de manière qu'elle en a laissé son nom à 
plusieurs mers, à plusieurs nobles ports , pour sa 
grand'gloire et renommée , et a esté la source et 
l'origine première de plusieurs très nobles, très 
illustres et royales races. Et ce gentil historien 
icy dit que ce fut une femme qui s'abandonna 
h .emmener aux marchands Phéniciens , craignant 
qu'elle ne fust trouvée grosse , par ce qu'elle 
avoit desjà volontairement esté depucellée par ua 
maistre de navire , et fait à croire aux Phéniciens 
qu'ils tiennent de tels propos d'elle ; à quoy il 
dit aussi que se rapporte le tesmoiguage des 
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.hommes doctes de Perse, que les Phéniciens la 
ravirent et emmenèrent aveç d'autres femmes, 
monstrant en cela quelle est son opinion et sa 
sentence , que le plus bel acte et le plus grand 
que feirent oncques les Grecs ,à sçavoir la guerre 
de Troye, a esté une sottie, <3orome entreprise 
pour une meschante femme. Car il est tout évi- 
dent , ce dit il , que si elles n'eussent voulu, elles 
n'eussent pas esté ravies ny emmenées. U faudra 
doncques aussi que nous confessions, que les 
dieux ont fait sottement de se monstrer courrou- 
cez et indignez contre les Lacedaemoniens pour le 
violement des filles de Scedasus de Leuctres , et 
de ce qu'ils chastierent Ajax , pour avoir forcé 
Cassandra : car il est certain, selon Hérodote , que 
si elles ne l'eussent voulu , elles n'eussent pas t^sté 
violées : et toutefois luy mesme dit après , qu'A-^ 
ristomenes fut pris vif par les Lacedaîmoniens , et 
Philopœmen depuis capitaine général des Achaïens, 
Attilius Regulus consul des Romains fut aussi 
pris par les ennemis , tous personnages tels qu'à 
peine pourroit-on trouver ny de plus grands ca- 
pilaines ^ ni de plus vaillans hommes , mais il 
ne s'en fault pas autrement e&merveiller : car Ion 
prend bien des lyons , des léopards , et des tygres 
tous vifs. 

XII, Et Hérodote accuse des femmes qui ont 
esté violées, défendant ceulx qui les ont forcées, 
et est tant amateur des barbares, qu'il absoult Bu- 
siris du mauvais nom qu'il avoit , de tuer ses 
hostes, et de sacrifier des hommes, et attribuant 
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aux AEgyptîens toute justice et toute divinité , il 
retourne ce crime abominable, de meurtrir ainsi 
ges hostes et sacrifier les hommes , sur les Grecs. 
Car il escrit en son second livre, que Menelans 
ayant recouvré des jnaVns de Proteus sa femme 
Haleine, et ayant esté par luy honoré de grands 
et riches presens , se porta trèi^ injustement et 
très meschamment envers luy. Car ne pouvant 
avoir le temps à propos pour faire voile, il songea 
une chose damnée et maudite , c'est qu'il prît 
deux petits enfans du pays * , et les chastra , à 
Toccasion dequoy estant hay de ceulx d'Egypte et 
poursuivy , il s*en fuit avec ses vaisseaux en la 
Libye. Quant à moy je ne sçay qui est celuy des 
AEgyptiens qui tient ce beau propos là , mais au 
contraire sçaî-je bien qu'en AEgypte ils retiennent 
encore beaucoup d'honneurs qu'ils font à la me* 
moire de Menelaus et de Heleine. 

XIII. Et continuant en ceste mesme façon de 
faire, il dit que les Perses abusent charnellement 
des garsons , l'aians appris des Grecs : et toute- 
fois comment est il possible que les Perses aient 
appris ceste intempérance et villanie là des Grecs, 
attendu qu'il est confessé de tous , que les enfans 
que Ion en amenoit estoient tous chastrez avant 
qu'ils veissent la mer de la Grèce ? 

XIV. Et que les Grecs avoient appris des AE-i 
gyptiens à faire pompe et processions , et assem-» 
blées de festes , et à adorer les douze dieux , et 
<jue Melampus avoit appris le nom mesme ^ Bac» 

' U^n : et Us 4àcr^af c» 
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thiis des AEgypiiens , et l'avou enseigné aux autres 
Grecs, Quant aux mystères et cerimonies secret- 
tes de Ceres et de Bacchus, qu'elles a voient esté 
apportées d'AEgypte par les filles de Danaus , et 
que les AEgyptiens se battent et démènent grand 
deuil, mais pourquoy ils le font qu'il ne le veult 
pas dire, ains que cela demeure couvert et caché 
soubs silence. Quant à Hercules et à Bacchus , que 
les AEgyptiens estiment dieux , et les Grecs hom- 
mes fort anciens , îl ne fait en nul lieu mentioa 
de ceste réservée distinction , combien qu'il die en 
quelque; endroit qu'HERcuLES est du second ordr« 




des dieux , et Bacchus du troisième , comme aiantt 
eu principe de leur essence et n'estants pas éter- 
nels, et toutefois il afferme que ceulx la sont 
dieux , et pense qu'il leur fault faire funérailles an- 
niversaires , comme aiants esté mortels et demy 
dieux ^ et non pas leur sacrifier comme à dieux: 
amant «a dît il de Pan ^ renversant les plus saineti 
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et plus vénérables sacrifices des Grecs par ces Vil« 

nitez et labiés controuvées des AEgyptiens. 

XV. Encore n'est ce pas le pis, car il dit que 
Hercules estoît descendu de la race de Perseus , 
et tient que Perseus estoît Assyrien , selon que 
disent le^ Perses , mais les capitaines des Doriens 
ïTîonstrent qu'ils sont de droicte ligne descendus 
des AEgyptiens , descrivans la généalogie des aa- 
cestres de Danaë et d'Acrisius. Car quant à Epa- 
phus , à lo , à Jasus , il les a tous laissez, s'effor- 
ceant de monstrer non seulement que les autres 
Hercules sont AEgyptiens et Phéniciens, mais aussi 
d'estranger de la Grèce , et attribuer anx barbares 
ce troisième cy , combien que de tous les anciens 
doctes hommes , ny Homère , ny Hésiode, ny Ar-* 
chilocus , ny Pysander, ny Siesichorus, ny Aie* 
man , ny Pindare , ne lacent aucune mention d'un 
Hercules AEgyptien ou Phénicien , ains en cognois- 
sent tous un seul , le Bœotien et Argien. 

XVL Et qui plus est entre les sept sages , qu'il 
appelle sophistes , il asseure que Thaïes estoic 
Phénicien de nation , et d'ancienne extractiou des- 
cendu des barbares. En un autre endroit , injuriant 
les dieux soubz le masque de la personne de Solon: 
tt. O Cresus, dit il, tu m'interrogues des choses 
M humaines, sçachant bien que les dieux sont en- 
ce vieux et pleins d'inconstante incertitude ». II 
attribue à Cresus le sentiment et l'opinion qu'il 
avoit luy mesme des dieux , adjoustant malignité 
à Timpieté et au blasphème. Quant à Pittacus , îl 
ne s'en sert qu'en choses bien légères, ^ t qui ne 
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iont de conséquence aucune, et ce pendant passe 
par dessus ce qui est le plus beau et le plus grand 
faict quUl feit oncques. Car comme les Athéniens 
et les Mitylenîens eussent guerre ensemble , tou- 
chant le port de Sigasum ^ Phryuon capitaine deg 
Athéniens ayant défié à combattre teste à teste le 
plus hardy des Mityleniens , il se présenta au de- 
vant de luy , et feit si dextrement qu*il enveloppa 
le capitaine , qui estoit grand, fort et puissant, 
dedans un filé, et le tua. Et comme les Mityle- 
niens pour cest acte de prouesse luy offrissent 
de beaux et riches presens , il prit un javelot qu'il 
darda tant qu'il peut , et leur demanda seulement 
autant de terre comme en contenoit le traict de 
son javelot , dont vient que Jusques aujourd'huy 
encore ce champ là s'appelle Pittacium. Que dit 
doncques Hérodote ? Quand il est arrivé à cest 
endroit là, au lieu de reciter la vaillance de Pit- 
tacus , il raconte la fuitte d'Alceus , qui s'enfuit 
de la baitaille , et jetta ses armes : en quoy il 
appert que fuyant à escrire les actes vertueux , 
et ne taisant pas les vicieux, il porte tesmoignage 
à ceulx qui aiennent que l'envie , qui est la dou- 
leur du bien , et la joye du mal d'autruy , sortent 
et partent de la racine d'une mesme malignité de 
vice* 

XVII. Apres cela les Alcmeonides^ qui furent 
hommes généreux, et qui délivrèrent leur pays de 
tyrannie , sont par luy imputez et accusez de tra- 
hison. Car il dit qu'ils receurent Pisistratus, re- 
tournant d'exil; et luy aidèrent à le taire revenir 
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à la charge qu'il espouseroit la fille de Megaclésî 

et que la fille dit à sa mere , « O ma bonne mere^ 

c€ Pisistratus , voyez-vous ^ ne me cognoist pas se- 

ft Ion la loy de nature »é Et les Alemeonides 

indignez de telle meschanceté , chassèrent la 

Tyran. 

XVIII. Et à fin que les LacedDemoniens ne se 
sentissent pas moins de sa malignité, que les 
Athéniens, voyez comment il contamine Othrya- 
das , celuy qui est entre eulx estimé et admiré par 
dessus tous les autres pour sa vaillance : « Un des 
ce trois cents y dit il, qui estoit demouré seul , ayant 
« hon^e de s'en retourner à Sparte^ ses compa- 
ct gnons estans tous demourez morts sur le champ^ 
« s'accabla luy roesme en la place dessoubs ua 
•i monceau de boucliers et de pavois »• Car un 
peu au dessus il dit, que la victoire estoit deraourée 
ambiguë et douteuse , et maintenant par la honte 
d'Othryadas il confirme , que les LacedDemoniens 
perdirent la battaille : « Car c'est honte de vivre 
« estant vaincu , et grand honneur de survivre es- 
te tant victorieux » . 

XIX. Je laisse donc à noter ^ que descrivant par 
tout Cresus pour un fol , glorieux , digne d'estre 
mocqué en toutes choses , il dit neantmoins , que > 
quand il fut prisonnier il instruisit et enseigna Cy-* 
rus , qui en prudence , vertu et grandeur d enten- 
dement surpassoit tous les roys qui furent oncques/ 
n'ayant pas le tesmoignage de son histmre attribué 
antre bien à Cresus , sinon qu'il honora les dieux 
de grandes offrandes et pyaux qu il leur donna y 
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^uî fut le plus sceloré acte du monde , ainsi comme 
il 1<; descrit ; car son Irere Pantaleou du vivant 
jwiesme du pere , entra en querelle de la succes- 
sion du royaume avec luy quidemoura vainqueur, 
4et depuis qu'il fut parvenu à la couronne , il feit 
prendre Tun des plu% grands amis de son frère , 
homme noble qui luy avuit esté adversaire , et le 
tirant en la boutique d'un foulon , lef^nt tant car- 
der à coups de cardes et de peignes de cardeur , 
qu'il en mourut , et de ses deniers qu'il confisqua , 
il en teit faire ces joyau^f et offrandes qu'il envoya 
aux dieux. 

XX. Dejoces Medois , qui par vertu et justice 
acquist la royauté , il tient que ce ne fut par justice^ 
ains par simulation de justice. 

XXL Mais je ne veux point m'arrester à recher- 
cher les exemples des barbares : car il nous en 
donne assez en escrivant des Greca. II dit donc- 
ques que les Athéniens et plusieurs autres Ionien* 
avoient honte de ce nom là , et ne vouloient [)oint 
estre appeliez Ioniens , et que ceulx d'entre eulx 
que Ion estime les plus nobles ^ , et descendus du 
sénat mesmedes Athéniens ^engendrèrent des en- 
fans de femmes barbares, après avoir tué leurs 
pères et leurs enfans , à l'occasion deqnoy icelles 
femmes feirent une ordonnance entre elles, et la 

' Lisez refjortw daprytance même Athènes. Le Prytanée 
étoit l'endroit çù se conservoit le feu sacré; les colonies qui aJloient 
»*établî railleurs, emportoient de ce feu, du Prytanée de la Métrog 
pôle, pour le mettre dans le leur, et c'est pour cela qu'elles étoieu 
«ensées parties du Fiycaiiée même. c. 

Tome XX B 
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baillèrent de main eu main à leurs filles , de ne 
boire et ne manger jamais avec leurs marits, ny 
ne les appeller jamais par leurs noms , et tient oa 
que les Milesiens qui sont aujourd'huy , sont des^ 
cendus de ces femmes là. Et ayant dit nettement 
que tous ceulx qui celebroient la feste nommée 
Apaturia^ estoient Ioniens : et tous , dit il , la cé- 
lèbrent exceptez les Ephesiens et les Colophoniens. 
Par ce traict là il prive ces deux citez là de la no^ 
blesse et antiquité de la nation» 

XXIL II dit aussi que les Cumeiens et les Mi* 
tyleniens avoient entre eulx complotté de livrer , à 
pris fait, entre les mains de Cyrus , Pactyas , l'un 
de ses capitaines qui s'estoit rebellé contre luy : 
K Mais je ne sçay pas certainement ,dit il , pour 
fc combien , parce que Ion ne Tas&eure pas Tou- 
tefois il ne falloit pas imprimer une telle note 
d'infamie à une ; ville Grecque , sans en estre bien 
certainement asseuré. Et après il dit , que ceulx de 
Chio l'arrachèrent du temple de Minerve tutelaire 
pour le livrer aux Perses , et qu'ils le feirent après 
en avoir receu pour loyer le champ qui s'appelle 
./ir^ïmes. Et toutefois Charon Lampsacenien reci- 
tant lefaict de ce Pactyas ne taxe aucunement d'un 
tel sacrilège ny les Milyleniens , ny ceulx de Chio, 
ains dit ainsi en ces propres termes : « Pactyas 
« entendant comme l'armée Persienne s'appro- 
c< choit , s'enfuit premièrement à Mitylene , et 
« puis en Chio , et en fia Cyrus Feut entre se^ 
« mains »• 

XXIIL Et en son troisième livre descrivant l'ex- 
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pcdition de* Lacedaernoniens à l'encontre de Po* 
lycrates le tyran , il dit , que les Samiens disent et 
pensent que c^estoît pour leur rendre la pareille du 
secours qu'ils leur avoient iait en la guerre qu^ils 
eurent contre la ville de Messene , qu'ils entre- 
prirent de guerroyer le tyran , et de remettre le» 
bannis en leurs maisons et en leurs biens ^ mais 
que lesLacedaemaniensnyoient fort et ferme ceste 
cause là , et qu'ils disoient que ce n'estoit point 
ny pour allranchir l'isle de Samos, ny pour don- 
ner secours aux Samiens qu'ils entreprirent ceste 
guerre là , ains plus tost pour chastier les Samiens, 
qui avoient surpris et volé une couppe d'or, qu'ils 
envoyoient à Cresus , et encore un corps de cuy* 
rasse que le roy Amasis leur envoyoit. 

XXIV. Et toutefois noussçavons certainement, 
qu'en tous ces temps là il n'y avoit cité aucune ea 
la Grèce qui fust tant désireuse d'honneur, ny 
tant ennemie des tyrans , comme celle de Lace- 
daemone. Car pour quelle autre couppe ny pour 
quelle cuyrasse chassèrent ils de Corintheet d'Am- 
bracie les Cypselides, et de Naxos Lygdamis , et 
d'Athènes les enfans de Pisistratus, de Sicyone 
AEschynes de Thebes Symniachus , de Phocée 
Aulis , de Milet Aristogenes , et ruinèrent aussi la 
principaulté usutpée sur la Thessalie par Aristo- 
medes et Angélus , lesquels ils feirent deffaire par 
le roy Leotychides , dequoy il est plus amplement 
et plus diligemment escrit ailleurs ? Et selon Hé- 
rodote ils faisoient une extrême foUie et meschan- 

* Lisez : de Thasos Sjmmachiis* 
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ceté ^ s^il est vray que qiiittans une très Juste et 
très honorable occasion de ceste guerre ^ ils con- 
fessassent, qu'ils estoîent allez courir sus à des 
pauvres gens affligez et opprimez par un tyran, 
pour une vengeance et une avarice mecha- 
nicque. 

XXV. Mais encore quant aux Lacedaemoniens , 
il leur a donné cette attainte , par ce qu'ils se sont 
rencontrez dessoubs sa plume , mais en ce mesme 
endroit, la ville de Corinthe qui estoit hors du 
chemin , il la vous a remplie en passant chemin , 
comme Ion dit communément , d'une très griefve 
imputation et bien mauvaise calomnie : « Les Co- 
te rinthiens aussi , dit-il , favorisèrent et aidèrent 
« affectueusement à ceste expédition pour une 
« grande injure et oultrage que ils avoient jadis 
u reçeu des Samiens , qui est tel : Periander le 
<c tyran de Corinthe envoyoit trois cents jeunes 
(c enfans de ceulx de Cortou des meilleures mai^ 
ce sons au roy Aliattes , pour les chastrer : ces en- 
te fans arrivèrent en Samos , là où les Samiens les 
« reçeurent , et leur enseignèrent de s'aller seoir 
<c comme suppliants requérants franchise dedans 
« le temple de Diane , et leur meirent auprès 
ce d'eulx pour les nourrir des gasteaux faicts de 
ce fleur de froment et de miul », Voylà ce que 
ce bel historien appelle oultrage des Samiens en- 
vers les Corinthiens , et pourquoy il dit que les 
Lacedœmoniens furent irritez et provocquez con- 
tre eulx, pource qu'ils avoient sauvé, et gardé 
d'estre chastrez , les enfans des Grecs. Mais celuy 
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quî attache ce reproche aux Corinthiens , monstre 
que la ville estoit plus meschante que n'estoit le 
tyran. Car quant à luy, il se vouloit venger de 
ceulx de Corfou qui luy avoient fait mourir son 
fils : mais les Corinthiens quel tort avoient ils 
reçeu des Samiens, p'ourquoy ils leur deussent 
ainsi courir sus, lesquels s'estoient opposez, et 
avoient empesché une si grande cruauté et mes- 
chanceté?Mesmement qu'ils resuscitoient un mal- 
talent et une rancune après trois générations, et 
en faveur d'une tyrannie cpji leur avoit esté fort 
griefve et fort dure à supporter , et laquelle desr- 
truite et ruinée , encore ne cessoient ils point d'en 
effacer et abolir toute la mémoire. Voylà quel 
estoit Foultrage que les Samiens avoient fait aux 
Corinthiens ; mais la punition des Corinthiens 
contre les Samiens^ quelle estoit elle ? Car si à 
,bou escient ils estoient indignez contre les Sa- 
miens ^ il estoit convenable , non qu'ils irritassent 
les Lacedasmoniens , mais plus tost qu'ils les di- 
vertissent de commancer la guerre contre Poly- 
crates, à lin que le tyran n'estarlt point deffait ny 
ruiné , eulx ne fussent jamais affranchis , ny déli- 
vrez de servitude tyrannicque. Mais qui plus est, 
quelle occasion avoient les Corinthiens d^estre cour- 
roucez alencontre des Samiens qui avoient voulu ^ 
et n'avoient peu, sauver les enfans des Corcy- 
reiens, attendu qu'ils ne vouloient point de mal aux 
Gnidiens qui les sauvèrent et les rendirent ? Com- 
bien que les Corcyreiens, quant à ce faictlà,ne 
parlent aucunement des Samiens , mais quant aux 

B 3 
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Gnidiens.ils ont des honneurs, des immunîte» 
et des décrets faits à leur honneur. Car navigans 
en Tisle de Samos , ils chassèrent du temple les 
gardes de Periander , et prenans les enfans les re- 
portèrent à Corfou , ainsi comme ont laissé par 
escrit Anienor le Candiot , et Dionysîus le Chal- 
cidien en ses fondations. Or que les Lacedaemo- 
niens ayant entrepris ceste expédition , non pour 
punir les Samîens , mais pour les délivrer du tyran 
et pour les sauver , je n'en veulx croire que le tes- 
moignage des Samiens mesmes. Car ils disent qu'ils 
ont la sépulture faicte honorablement , aux des- 
pens de leur chose pubiicque , de Archias citoyen 
de Sparte, dont ils honorent fort la mémoire, 
qui y mourut lors en combattant vaillamment , à 
l'occasion dequoy les parents encore et descen- 
dents d'iceliiy portent bonne affection , et font 
tout le plaisir qu'ils peuvent aux Samiens, comme 
Hérodote luy mesme le tesnioigne. 

XXVI. Et au cinquième livre il escrît , que 
Clisthenes l'un des plus hommes de bien et des 
plus nobles de toute la ville d'Athènes , persuada à 
la religieuse Pythie de prophétiser faulx , mettant 
tousjours en avant aux Lacedasmoniens , de déli- 
vrer la ville d'Athènes de trente tyrans , attachant 
à un très glorieux et très Juste chef-d'œuvre, la 
calomnie d'une si grande impieté et si damnable 
crime , et ostant ' à Dieu la belle et bonne pro- 
phétie , digne de Themis , laquelle àinsi que loii 
tient prophétise avec luy. 

' T-ifte» : au dieu. c. 
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XXVII. Il dit aussi que Isagoras cedoit sa fem- 
me à Cleomenes qui le venoit veoir : et comme 
sa coustumeest, meslant quelques louanges par- 
my ses vitupères pour se faire croire : « Gest Isa- 
u goras , dit il , fils de Tisander , estoit de maison 
« noble 5 mais je ne sçaurois dire quelle estoit sa 
« race d'ancienneté, sinon que ses parents sacri*' 
te fioient à Jupiter Carien j>. A dire vray , c'est un 
plaisant et lacccieux mocqueur que ce bel histo- 
rien ^ qui envoyé ainsi Isagoras en la Carie , com- 
me s'il Tenvoyoit aux corbeaux du gibet- 

XXVIII. Et quant à Aristogiton , ce n'est point 
par rhnis de derrière secrettement , ains par la 
grande porte tout ouvertement, qu'il le chasse en 
la Phœnlce, disant qu'il estoit anciennement venu 
des Gephyreiens , non pas de ceulx qui sont en 
Eubœe ou en Eretrie , comme quelques uns cuy- 
dent, ains dit, qu'ils sont Pha&niciens , et se le 
persuada ainsi. 

XXIX» Mais ne pouvant du tout oster aux La- 
cedaemoniens la gloire d'avoir dplivré la ville d'A- 
thènes de la servitude ^ des trente tyrans , il tas- 
che à effacer ou bien de deshonorer un acte trèd 
noble par une fort villaine passion* Car il dit , 
qu'ils s'en repentirent tout incontinent , comme 
n'ayants pas bien fait d'avoir , par induction d'o- 
racles faulx et supposez , ainsi chassé de leur pay$ 
des personnages qui estoient leurs amis, et leurs 

* Lisez: dè ses tyrans, 11 ue s'agit pas en effet des 5ù tyrans, 
comme Tobserve iort bien M. Larcher. Cependajit la faute ett 
d^Jimyxit luwméme -, il est vrai que Broder auroit duia corriger, 
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ho^^tes et alliez, et qui leur a voient promis de 
rendre la ville d'Athènes entre leurs mains, et de 
lavoir rendue à un peuple ingrat : et depuis ils 
envoyèrent quérir Hippias Tun des Pisistratides 
jusques à Sigeum pour le remener et remettre à 
Athènes , mais que les Corinlhiens s'opposèrent à 
eulx , et les en divertirent, en leur discourant et 
monstrant combien de miseras et de maulx la ville 
de Corinthe avoit endurez , pendant que Periander 
et Cypselus Favoient tenue soubs domination ty- 
rannicque , combien que de tous les actes de Pe- 
riander il jxe s'en sçauroit dire un plussceleré ny 
plus cruel que celuy des trois cents en fans qu'il en- 
voya pour taire chastrer : et néant moins cestui-cy 
oze bien dire, que les Corinthiens estoient indi- 
gnez et irritez alencontre des Samiens, qui les 
avoient' sauvez et gardez de tomber en un tel in- 
convénient , comme s'ils leur eussent lait injure: 
tant la malignité de ses propos est pleine d'in- 
constance 5 de répugnance et de contradiction, qui 
sont à tout propos en sa narration. 

XXX, Après cela venant à descrire la prise de 
la ville de Sardis , il diminue et diffame Tacte le 
plus qu'il peult , ayant bien l'audace si effrontée 
que d'appeller les navires que les Athéniens en- 
voyèrent au secours des Ioniens, qui s'estoient 
Tcbèllez contre le roy , angines du mal , pource 
qu'elles avoient essayé d'affranchir et tirer hor» 
de servitude tant et de si belles villes Grecques 
occupées par violente domination des Barbares. 

XXXI. QvANT aux Eretriens il n'en fait qu'un 
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bien peut de mention en passant seulement , et 
passe soiîbs silence un très grand et glorieux acte 
qu'ils feirent alors. Car estant jà toute lonie en 
combustion, et approchant l'armée naval le du roy, 
ils luy allèrent au devant au loing en pleine mer 
dePamphylie, là où ils la defeirent en batlaille , 
puis retournans en arrière ,et laissans leurs vais- 
seaux en la ville d'Eph<^se , ils allèrent mettre le 
siège devajit la ville capitale de Sardis , et assié- 
gèrent Tissaphernes dedans le chasteau où il s'en 
estoit fuy, voulans aller lever le siège de la ville de 
Milet, ils le meirent à exécution, ej; feirent lever les 
ennemys de dedans ^ les ayans mis en un merveil- 
leux effroy : mais quand ils veirent une multitude 
d'ennemis qui leur venoient sur les bras , alors ils 
se retirèrent. Plusieurs chroniqueurs recitent ainsi 
ceste histoire, et entre autres Lysanias le Mallo- 
tien en ses chrojiiques d'Eretrie, et eust esté bien 
séant , sinon pour autre occasion , au moins après 
!a prise et destruction de leur ville , y adjouster 
cest acte là de vaillance et de prouesse ; et au 
contraire luy dit , que ayants esté dellaicts en 
battaille . les barbares les poursuivirent jusques de- 
dans leurs vaisseaux , dequoy toutefois Charon 
Lampsacenien ne fait aucune mention ,ains escric 
ainsi de mot à mot : ec Les Athéniens se meirenj; 
ce en mer avec vingt galères, pour aller secourir 
•c les Ioniens, et allèrent descendre à Sardis , là 
« où ils prirent tout, excepté la forteresse du roy, 
ce et cela fait sVn retournèrent à Milet». 
XXXIL Et au sixiesme livre, ayant recité com- 
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me ceulx de Platases s'estoient donnez aui Lace- 
dasmoniens , et qu'ils leur remonstrerent , que 
plus tost ils se dévoient retirer devers les Athé- 
niens , qui estoient leurs voisins et suffisans pour 
les défendre , il y a)ouste puis après , non par 
opinion ou souspeçon, mais comme le sçachant de 
certaine science , que les Lacedaemoniens lors 
conseilloient cela ^ non pour atlection ny bonne 
volonté qu'ils leurs portassent, mais pource qu'ils 
estoient tous contents de voir les Athéniens en 
travail^ s'estants attachez avec les Bœotiens. Il 
fault donc si Hérodote n'est maling , que les La- 
ceda^moniens ayent esté eulx mesmes trompeurs et 
malicieux , et les Athéniens bestes , ne voyants 
pas qu'on les trompoit , et que les Platasiens furent 
ainsi jeltez en avant , non pour amour ny pour 
honneur qu'on leur portast , mais pour une occa- 
sion de guerre. 

XXXIII. Et puis il est manifestement convaincu 
d'avoir faulsem.'iit controuvé l*excuse de la pleine 
lune contre les Lacedœmoniens , pour laquelle at-^ 
tendre il dit qu'ils faillirent à se trouver à la jour- 
née de Marathon au secours des Athéniens. Cai^ 
non seulement ils ont commencé phisieurs voyages 
et donné plusieurs battailles au commancement du 
mois, et au croissant de la lune, mais à ceste 
mesme battaille de Marathon , qui fut le sixiesme 
de novembre , il s'en fallut bien peu qu'ils n'arri- 
vassent à temps , de manière qu'ils trouvèrent en- 
core les morts de la desconfiture sur lechamp , et 
toutefois il a ainsi escrit touchant la pleine lune : 
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«c ïl lenr estoît impossible de faire cela ^ par ce 
« qu'ils ne vouloient pas rompre l'ordonnance , 
ce d'autant qu'il n'estoit que le neulîeme du mois^ 
« et ils respondirent , qu'ils ne pouvoient partir 
ce que la lune ne fust au plein. » Ainsi doncques 
attendoient ils la pleine lune , mais tu transfères 
la pleine lune au commancement du mois, estant 
lors qu'ils partirent le premier quartier, et con- 
fonds le cours du ciel , l'ordre des jours , et toutes 
choses. 

XXXIV. Et promettant par l'inscription de ton 
histoire d'escrire les faicts des Grecs, tu employés 
ton éloquence à magnifier et amplifier* les gestes 
des barbares : et faisant semblant d'estre fort affec- 
tionné envers les Athéniens , ce neantmoihs tu ne 
fais aucune mention de la procession qui se fait à 
Agros en l'honneur de Proserpine y pour luy ren- 
dre grâces de la victoire dont ils font la feste. Mais 
cela luy sert alencontre de la calomnie qu'on luy 
met suSj qu'il avoit flatté les Athéniens en son 
histoire , pour en avoir une grosse somme de de^ 
niers qu'il en avoit eue : car s'il eust leu cela aux 
Athéniens , ils n'eussent pas laissé ce meschant 
Phidippides, qui alla semondre les Lacedaemoniens 
'de venir à la battaille de laquelle luy mesme ve- 
noit , mesmement qu'il fut d'Athènes à Sparte en 
deux jours , ainsi comme il dit, si les Athéniens 
après la battaille gaignée n'eussent envoyé quérir 
le secours de leurs alliez. Si est-ce que Diyllus 
Athénien , qui n'est pas des pires historiens , escrit 
qu'il eut des Athéniens la somme de dix talents à 
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la proposition de Anytiis. Au reste ayant narré le 
faict de la battaille de Marathon , plusieurs esti- 
ment que Iny mesme en destruit l'exploit pour le 
nombre des morts qu'il en met , par ce qu'il dit , 
que les Athéniens fcirent vœu à Proserpine la rus- 
tique, qu'ils luy sacrifieroient autant de chèvres 
comme ils tueroient de barbares : mais depuis 
quand ils veirent, après la desconfiture, que le 
nombre des morts estoit infiny , ils supplièrent la 
déesse de les dispenser de leur promesse, et les 
quitter pour cinq cents chèvres qu'ils luy sacrifie- 
roient tous les ans. 

XXXV. Mais passons cela, voyons ce qu'il dit 
après la battaille. « Mais les barbares , dit il , avec 
« les autres vaisseaux se tirans au large en mer, 
« et allans prendre en Tisle les esclaves qu'ils 
« avoient apportez d'Eretrie, doublèrent la pointe 
« de Sunion , en intention de prévenir les Athe- 
«c nîens avant qu'ils peussent gaigner la ville d'A- 
« thenes : et eurent les Athéniens opinion , qu'ils 
« avoient pris ce conseil là par l'intelligence et le 
•t complot qu'ils avoient avec les Alcmeonides , 
« qui avoient convenu avec les Perses de leur faire 
« signe en leur monstrant un escu , quand ils se- 
« roient rentrez en leurs vaisseaux Ils doublè- 
rent doncques la pointe de Sunion. En ce lieu je 
passe oultre ce qu'il appelle les prisonniers d'E- 
retrie esclaves , qui monstrerent autant de courage 
et de hardiesse en ceste guerre là , et autant de 
désir d'acquérir honneur que nuls autres des Grecs, 
nnais leur vertu fut indignement affligée. Et en- 
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core fais je moins de compte de ce gu'il diffame 
les Alcmeonides , entre lesquels estoient les plus 
grandes maisons et les notables hommes de la 
ville : mais le pis est ^ que toute la grandeur de la 
victoire en est toute renversée , et la fin de ce tant 
renommé faict d'armes revient presques à rîen , et 
ne semble pas que c'ait esté une baitaille ny un 
exploit si grand que ce fut, ains seulement une 
légère rencontre et escarmouche contre les barba- 
res descendans de leurs vaisseaux , ainsi comme les 
malveuillans envieux disent en detractant du faict, 
s'il est ainsi qu'en fuyant à val de routte dedans 
leurs vaisseaux , ils n'aient pas couppé les chables 
de leurs navires, se laissans aller au vent j qui les 
porta plus au dedans de TAttique , ains qu'on leur 
ait levé et monstre en Fair im escu signal de la 
trahison , et que de propos délibéré ils aient fait 
voile vers la ville d'Athènes ^ en espérance de la 
surprendre , et qu'ayans sans faire bruit doublé la 
pointe du Sunion ils se soient trouvez flottans à 
l'endroit du port de Phalerus , et que les princi- 
paulx et plus apparents des Athéniens leur eussent 
trahy la ville , desesperans de la pouvoir sauver : 
car puis après deschargeant les Alcmeonides , il 
attribue la trahison k d'autres. « Il est certain , 
ce dit il 5 que Ion monstra Tescu , et ne le sçauroit 
« on dire autrement >j. Comme s'il l'avoit luy 
mesme veu. Mais il estoit in possible que cela se 
feist , si les Ather^iens eussent vaincu tout à faict : 
et quand il eust esté fait , lei barbares ne l'eussent 
jamais appercea qui s'en fuyoientàvau de routte, 
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en grand effroy et grande agonie , chassez à force 
coups dVspëe et de traict jusqnes dedans leurs 
vaisseaux ^ en quittant la campagne le plus viste 
qu'ils pouvoient. Mais puis après quand il fait sem- 
blant de respondre pour les Alcmeonides , réfutant 
les crimes que luy mesme le premier des^hommes 
leur avoit mis sus : « Je m'en esmerveille , dil-il , 
a et ne croy point le propos dcceste imputation, 
fc que jamais les Alcmeonides par intelligence avec 
«les barbares aient monstre fescu , voulans que 
«les Athéniens vinssent soubs la domination des 
« barbares et d'Hippias ». Il me fait sonbvenir 
d'une certaine clause , « Tu le prendras , ou l'ayant 
M pris tn le lascheras »• Aussi tu accuses ^ et après 
tu defens, tu escris des calomnies à Fencontre des 
personnes illustres , et puis tu les réfutes après , 
tedesnroyant toy mesme : car tu t'es ouy loy mes- 
me disant , que les Alcmeonides avoient haulsé 
l'escu pour signal aux barbares deftails et iuyans 
à van de routte. Et toutefois en ce que tu les dé- 
fends et responds pour eulx , tu te monstres calom- 
niateur : car s'il est vray ce que tu escris en cest 
endroit , que ces Alcmeonides fussent autant ou 
plus ennenris des tyrans que Callias fils de Phe- 
nippus, et pere de Hipponicus , où est-ce que tu 
pourras doncques asseoir la conjuration d'eulx 
alencontre de la chose publique que tu as escris 
en tes premiers livres? disant qu'ils feirent al- 
liance de mariage avec Pi&istratus, et moyennant 
ceste alliance le feirent revenir d'exil à la tyran- 
nie ^ et ne l'en eussent jamais chassé ^ n*eust esté 
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que leur fille se pUignitde ce que Pisistratus ne la 
cognoissoit pas selon la loy de mariage et de na- 
ture. Voilà les variations , contradiciions et ré- 
pugnances qui sont en la calomnie contre les Alc- 
meonides. 

XXXVI. Mais en preschant les louanges de Cai- 
llas fils de Phenippus , et y attachant son filsHip- 
ponicus^ lequel ainsi qu'il dit luy mesme , estoit 
de son temps des plus riches hommes d'Athènes , 
il confesse que pour s'insinuer en la bonne grâce 
de Hipponicus et le flatter il a mis en jeu ce Cal- 
lias , sans qu'il en fust besoing , ny que la matière 
subjecte le requist aucunement. 

XXXVIL Chascun sçait que les Argiens nç 
refusèrent point d'entrer en la commune ligue des 
Grecs, mais qu'ils ne voulurent point marcher ny 
estresoubz le commandement des Lacedaemoniens 
qui estoîent leurs plus grands ennemis y et qui les 
haisâoient plus qu'hommes du monde , et il ne se 
X pouvoit faire autrement. Mais luy subjoinct une 
cause fort maligne : « Quand ils veirent, dit-il, 
« que les Grecs les vouloient comprendre en 1^^ 
« ligue, sçachans bien que les Lacedaemoniens ne 
i£ leur feroient jamais part de la prérogative de 
« commander j ils la demandèrent , à fin qu'ils de- 
M mourassent en repos avec quelque occasion cou- 
if lorée Ce qu'il dit après que Artaxerces depuis 
long temps recorda aux ambassadeurs des Argiens 
qui estoient allez devers luy jusques en Suse , et 
qu'il leur dit qu'il n'estimoit qu'aucune cité de la 
Grèce luy fust plus amie que celle d'Argos, il y 



5^ DE LA MALIGNITÉ 

adfouste puis aprèî» selon sa coustume pour se cou- 
vrir : ce Quant à cela je ne le sçay pas bien cer- 
ci tainement, mais bien sçay-je que tous hommes 
« sont subjets à faire des lauites, et ne croy pas que 
ce les Argiens en aient fait des plus villaines : mais 
« je suis , dit-il , tenu de dire ce que Ion dit, et 
ce non pas de le croire du tout: et ce propos là, 
ce dit-il , soit dit pour tout le cours de mon histoire, 
ce Car cela niesme se dit , que c'estoient les Argiens 
ce qui avoient appelle le roy de Perse pour faire la 
ce guerre à toute la Grèce , à cause qu'ils ne pou- 
ce voient par armes faire teste aux Lacedaemoniens, 
ce et aimoient mieulx avoir toute aut/e peine que 
<c la douleur présente et le regret qu'ils en avoienlw. 
N'est-ce pas , comme il conte luy mesme , que un 
AEthiopien dit touchant les partumset la pourpre 
des Perses , que les huiles et les habillemens des 
Perses 5 estoient trompeurs ? Autant luy pourroit 
on dire , que trompeuses sont les paroles et trom- 
peuses les figures du parler d'Hérodote * , tout y est 
enveloppé , et tournoyant à Fewiron , et rien de 
clair ny de sain : comme les peintres qui rendent 
les choses claires plus apparentes et plus eminentes 
par les umbres qu'ils mettent alenvîron : aussi par 
«es façons de dire, qu'il ne dit pas ce qu'il dit , 
il roidit plus ses calomnies, et par ses ambiguitez 
rend les suspitions plus profondes. Mais si les 
Argiens ne sont voulus entrer en ligue commune 
avec tous les autres Grecs : ains s'en sont abstenus 

' Ce passade est un vers de rAndiomaque d'Euripide, v. 449, 
comme Fa obsen é M. Larcher. c» 

pour 
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îaus ptynr une jalousie dé commander , ou une 
émulation de vaillance alencontre des Lacedaemo* 
ïiiens, qu'ils n'aient grandement deshonoré la mer 
moire de leur progeniteur Hercules, et leur an- 
cienne noblesse ) on ne sçauroit dire du contrai- 
re ï , comme s'il eust esté mieulx se^nt aux Siph- 
niens , ou aux Cithniens > qui sont deux petites 
Isles , de combattre pour la liberté de la Grèce | 
que non pas aux Spartiates , en estrivant alencon- 
tre d'eulx , et contestant de la prérogative de com- 
mander ) et ce pendant faillir de se trouver à tant 
de grands et honorables combats et travaux. Et si 
ce ont esté eulx qui aient appelle le roy de Perse 
contre la Grèce, pour ce qu'ils ne pouvoient par 
armes faire teste et résister aux Lacedœmoniens ^ 
Dourquoy est-ce qu'ils ne se déclarèrent tout ou- 
vertement du party des Medois , depuis que ce roy 
fut arrivé en la Grèce! Et s'ils ne vouloient paa 
s'aller rendre au camp du roy barbare > pour le 
moins demourans à la maison que ne faisolent ils 
quelque dommage au pays des Lacedasmoniens ? 
Que n'occupoient ils de rechef la contrée de Thy- 
rée > ou par quelque autre moyen ne s'attachoient 
ils aux Lacedasmoniens, et ne les empeschoient ? 
Car en ce faisant ils eussent peu porter grand 
dommage aux Grecs , s'ils les eussent gardez d'aller 

' Il faut lire avec M. "^^''yttenibach : « car il eut mieux valu en 
m combattant sons les orcires des Siphniens ou des Cithniens dcli- 
u vrerla Cfère, (jue non pas contester aux Spartiates les préroga-» 
« rives de commander ^ et cependant etc. c« 

Tome XX. C 
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au ciimp de Platases avec un si boa nombre de bont 

Gombartans à pied. 

XXXVIII. Mais il fait en cest endroit les Athé- 
niens grands , et les appelle saweurs de la Grèce ^ 
faisant en cela bien et droittement^ s'il n'y avoit 
beaucoup de blasmes et de vitupères meslez par- 
my ses louanges Mais maintenant quand il dit 
que \rs Lecedasmoniens furent abandonnez par les 
autres Grecs, et que neantmoins estants délaissez 
seuls après avoir fait plusieurs grandes vail- 
lances ils estoient morts généreusement, ayant 
mesmement veu au paravant que les Grecs favori- 
saiis le pariy des Medois avoient intelligence avec 
le roy Xerxes , n'est il pas tout évident par cela 
qu il ne disoit pas tous ces propos là à la louange 
des Athéniens , mais plustost qu'il les louoit^ à fin 

niesdire de tous les autres Grecs ? Car qui se 
pourroit maintenant courroucer et fascher de ce 
qu'il injurie ainsi atrocement et oultrageusement 
les Thebains et les Phociens, veu qu'il condamne 
de trahison , qui ne fut oncques , mais qui pour- 
roit avoir esté ainsi comme il conjecture , ceulx 
mesmes qni se sont exposez à tous perilz de la 
mort pour la liberté de la Grèce ? Des Lacedœmo- 
DÎens mesme il nous tait doubter , mettant en 
înrertitude s'ils sont morts en combattant , on bien 
s'ils se sont rendus, séparant d'avec eulx par bien 
légères conjectures ceulx des Thermopyles. 

XXXIX. Et en racontant le nautrage qui ad- 
vint aux vaisseaux du roy de Perse , où il ïat perdu 

* Voyezle* Observations- 
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line grande richesse, Aminocles , dit-il, fils de 
Cresincs, natif de Magnésie, en Fut grandement 
enrichy ; car il rencontra une infinité de denier» 
et de vaisselle d'or et d'argent. Il n'a pas seule- 
ment laissé passer cela sans une morsure de mali- 
gnité : « Car celuy là ^ qui n'estoit pas gueres heu- 
« reux au demeurant par ceste rencontre devint 
« fort riche 5 par ce qu'il Iny estoît advenu un ma- 
lencontreux accident qui le tenoit en grande tris- 
te tesse ^ , c'est qu'il avoit tué son fils w* Il est 
doncquestout évident qu*il a fait venir et mis en 
avant en son histoire toute ceste rencontre de 
thresors et vaisselle d'or et d'argent , et de toute 
ceste richesse que le flot de la mer Jetta sur le ri- 
vage 5 expressément pour bastir le lieu* et la place 
u mettre le meurtre qu'Aminocles avoit commis en 
la personne de son propre fils. 

XL. Ayant Aristophanes le Bœotien escrit ^ 
qu'il avoit demandé quelque argent aux Thebains , 
qu'ils luy auroient refusé, et qu'il avoit voulu de- 
viser et conférer des lettres avec les jeunes hom- 
mes de la ville, mais que les magistrats de la ville 
le luy avoient défendu , tant ils estoient rudes et 
grossiers , haïssans toutes bonnes lettres, il n'y en 
met autre preuve ny conjecture quelconque. 

XLL Mais Hérodote en porte tesmoignage, veu 
les choses dont il impute et charge les Thebains ^ 
les unes en mentant faulsemt ut ^ les autres par 
ignorance , les autres comme leur voulant mal , et 

* Lisez ce car celui là , dit-il j qui , etc c. 
Voyex les Observations, c. 

c » 
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ayant querelle alencontre d'eulx , car il asseure qiia 
les Thcssaliens eurent intelligence avec les Medes^ 
du couimancement par nécessité , en quoy il dit 
vérité : et puis devinant des autres Grecs, qu'ils 
eussent volontiers abandonné les Lacedaemoniens^ 
il y subjoinct , que ce n'estolt pas de leur bon gré, 
mais par contrainte et nécessité , d'autant qu'on les 
prenolt ville après ville. Etneantmoîns il ne donne 
pas aux Thebains l'excuse de la mesme contrainte, 
combien qu'ils eussent envoyé cinq cents hommes 
soubs la conduitte du capitaine Mnamias , pour la 
défense du destroit de Tempes, et au pas des Ther- 
mopyles, autant comme le roy Leonidas en de- 
manda ^ lesquels seuls demourerent avec luy, et 
avec les Thespiens , là où tous les autres l'abandon- 
nèrent après qu'ils se veirent environnez par der- 
rière ; et comme le roy barbare s'estant fait maistre 
des advenues fust sur leurs confins , Demaratus 
Spartiate estant amy ' d'Apaginus , chef de la li- 
gue, prétendant à la princîpaulté , pour le droit 
d'hospitalité qu'ils avoient entre eulx, le donna à 
cognoistre , et le feit amy familier du roy barbare; 
tous les autres Grecs estoient sur la mer, et n'y 
avoit personne qui par terre allast au devant de» 
ennemis. Voilà comment ils reçeurent à la finie» 
conditions d'appointement avec les barbares, se 
trouvans surpris d'une très grande nécessité : car 
ils n'avoientny mer ny vaisseaux comme les Athé- 
niens , ny n'estoient logez ès plus reculées parties 
du fond de la Grèce , comme les Spartiates , ain» 
* Liiei : d'Aufiginm^ d après Hérodote , L. VII , ch. i5o. c 
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estoîent distants d'une journée et demie seulement 
du camp des barbares^ et a voient jà tenté la fortune 
aux destroits des advenues avec les Spartiates seuls, 
et avec les Thespiens où ils avoîent eu du pire , et 
avoient esté deffaicts. Et neantmoîns cest historien 
icy est si juste qu'il dit, que les Lacedasmoniens 
se voyans délaissez et îtbandonnez de tous alliez, 
se fussent à l'adveature laissez aller à entendre à 
.appointement : et ne pouvant effacer un si beau 
et si glorieux acte , ny nier qu'ils ne l'eussent fait , 
il le va contaminant par ceste mauvaise imputation 
et suspicion en escrivant ainsi : « Les alliez donc- 
ci ques et contederez estants renvoyez , s'en re- 
« tournèrent en leurs pays , et obéirent au man* 
•t dément de Leonidas , et les Thespiens et les 
« Thebains demourerent seuls avec les Lacedasmo- 
« niens : mais quant aux Thebains ^ ce fut malgré 
a eulx et contre leur volonté , par ce que Leonidas 
« les retenoit , comme en osiage : et les Thespiens 
ce de leur bon gré : car ils dirent que jamais ils n'a- 
« bandonneroient Leonidas , ny ceulx quiestoient 
« avec luy Ne monstre il pas clairement en cela 
qu'il a quelque mal-talent et malveuillance alen- 
contre des Thebains particulièrement, pour la- 
quelle non seulement il calomnie faulsement et 
injustement la ville de Thebes , mais il ne s'est pas 
soucié de faire en sorte que sa calomnie fust seu^ 
lement vraysemblable , ne qu'il ne fust point re- 
pris de sa conscience j mesme de se contredire en 
bien peu de lignes : car ayant un peu devant escrit 
que Leonidas voyant les confederez et alliez n'estre 

C 3 
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pas bien encouragez, et n'avoir pas le cœur 
prendre la fortune^ il leur commanda de se reti- 
rer. Au contraire un peu après il dit qu'il retint 
les The^bains par force contre leur volonté , les- 
quels il est plustost vraysemblable qu'il eust chassez 
à force , quand ils eussent voulu demourer , s'ils 
eussent esté accusez ou souspeçonnez de s'entendre 
avec les Medois : car veu qu'il ne vouloit point de 
ceulx qu'il sentoit mal affectionnez et mal encou- 
ragez , quel profit avoit il de laisser parmy les siens 
qui dévoient combattre, des hommes qui luy es-- 
toient suspects ? Car un roy des Spartiates, et ca- 
pitaine gênerai de tous les Grecs n'avoit pas un 
tel entendement ny jugement de vouloir retenir 
comme ostages quatre cents hommes ayants armes, 
avec trois cents qu'il en avoit mesmement lorsqu'il 
se voyolt enveloppé d'ennemis qui luy couroient 
sus tout à un coup , et par devant et par derrière : 
car si bien au paravant il les eust menez quant et 
luy en lieu d'ostages , au moins est il bien vray- 
semblable qu'à Textremité , ou que eulx ne se sou- 
cians phis de Leonidas s'en fussent allez librement, 
ou que Leonidas eust redouté autant d'estre en-» 
virontié par eulx que par les barbares. Mais outre 
irela , n'eust-ce pas esté une sottise digne de moc- 
querie au roy Leonidas , de commander aux autres 
Grecs qu ils se retirassent , estant son intention 
et sal resolution de bien tost s'en aller mourir, et 
le défendre aux Thebains à fin qu'il les gardast 
aux autres Grecs , luy qui estoit résolu de s'en 
©lier mourir; car si Veritableînent II les menoit 
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quant et Iny en lien d'ostages , on bien an lieu 
d'esclaves, il ne les devoit pas retenir avec ceulx 
qnî estoient certains et résolus de mourir , ains 
plustost les livrer aux Grecs qui s'en alloient d'a- 
vec Iny. Et la cause qui restoit , que Ion pouvoit 
dire qu'il les retenoit à l'adventure à fin qu'ils 
mourussent quant et luy , ce bel historien a osté 
encore ceste occasion là , par ce qu'il a escrit de 
la cupidité de gloire du roy Leonidas en ces pro- 
pres termes : « Leonidas faisant ce discours en luy 
« mesme, et voulant que ceste gloire apparteinC 
c< aux Spartiates seuls , renvoya les confédérée 
ic chascun en leurs pays , plustost que pour ce qu'ils 
« fussent de conseils et opinions contraires ». Car 
c'eust esté une excessive Sottise, de retenir ses en- 
nemis pour les rendre participans d'une gloire 
dont il degoutoit et privoit ses amis. Il appert 
doncques par les effects , que Leonidas ne ;se def- 
^ fioit point des Thebains , mais qu'il les estimoit et 
tenoit pour ses bons et loyaux amis : car il passa 
.par dedans Thebes en menant son armée, et à sa 
requeste obteint ce que nul n'avolt jamais obtenu, 
de coucher dedans le temple d'Hercules , et ra- 
conta le matin aux Thebains la vision qu'il y avoit 
eue. Car il luy fut advis qu'il veit toutes les plus 
grandes et principalles villes de la Grèce en une 
vaste mer agitée de fort aspre et violente tour- 
mente, là où elles flottoieîit et branloient fort 
inégalement , mais que celle de Thebes surpassoit 
toutes les autres : car elle s'eslevoit à mont jusques 
au ciel , et puis soudain se baissoit si bas qu'on la 
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perdoît de veuë , ce qui estôit proprement la fi-i 
gure de ce qui leur advînt puis après. Mais Héro- 
dote en escrivant le combat de Leonidas , a obs- 
curcy par silence la plus noble action qui y f ast , 
disant seulement qu'ils moururent tous dedans le 
destroit de la vallée , alentour une motte. Mais il 
fut autrement fait , car quand ils s apperceurent la 
nuict qu'ils estoient environnez par les ennemis , 
ils se levèrent et s'en allèrent droit , la teste bais- 
sée , dedans le camp des ennemis , et mesmement 
vers la tente du roy , en intention de le tuer s'ils 
l'y trouvoient , et de mourir alentour de luy. Si 
allèrent jusques à sa tente, tuans tousjours ceulx qui 
par le chemin se trouvoient devant eulx pour leur 
faire teste, ou bien leur faisant prendre la fuite. Mais 
ne pouvans trouver Xerxes en un camp si vaste, 
&i spacieux , errans çà et là à le chercher par tout , 
à la fin à grande peine furent ils defiaicts par les 
barbares qui s'espandirent tout alentour d'eulx de 
tous cosiez. 

XLII. Or escrirons nous en la vie de Leonidas 
tous les autres actes de grande hardiesse, et les 
mort*; notables des Spartiates qu'Hérodote a lais- 
sez à dire : mais toutefois en passant , il ne sera 
point mauvais d'en cotter encore icy quelques uns. 
Avant leur partement de Sparte on leur feit des 
jeux funèbres , là oii assistèrent à les veoir leurs 
pères et leurs mères : et luy mesme Leonidas res- 
pondit à un qui luy disoit , quil menoitbien peu 
de gens avec luy pour combattre : mais beaucoup, 
dit-il , pour mourir. Et à sa femme qui luy de- 
mandgit au sortir, s'il hiy voulait rien dire, en 
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fie retournant il luy dit : qu'elle se remariast avec 
quelque homme de bien, et qu'elle portast de bons 
enfans. Quand il fut dedans la vallée des Ther* 
mopyles, il avoit en sa compagnie deux de sa race 
qu'il desiroit sauver. Si donna une lettre à Fun 
d'euk ponr la porter là où elle s'adressoit : mais 
l'autre ne la voulut point prendre , disant eu cho- 
lere , « Je suis venu pour combattre , et non pas 
« pour porter lettres». A l'autre il commanda d'aller 
porter quelque parole aux magistrats de Sparte , 
mais luy rejettant les lettres, et prenant le bou- 
clier , s'alla mettre en son rang pour combattre.'' 
XLIIl. Qui est-ce qui ne reprendroit un autre 
qui auroit fait telle omission? Mais cestuy-cy ayant 
pris la peine de ramasser et de mettre par escrîpt 
le bassin d'Aniasis à laver les pieds, le larron qui 
mena les asnes , qui donna les outres de vin aux 
gardes , et plusieurs autres telles badineries , celuy 
là ne sera jamais estimé avoir obmis par negU* 
gence , ny par mespris ou oubliance , tant de beaux 
actes et de dicts si notables, mais par une malice 
et mauvaistië et injustice envers quelques uns. Si 
dit que les Thebains estants avec les autres Grecs 
combattirent, mais que ce fut par ce qu'ils estoient 
retenus par force : car non seulement Xerxes , maïs 
aussi Leonidas , avolent des fouètteurs qui les sui- 
voient , je croy , avec des fouets pour fouetter 
ceulx qui restivoient, et ceulx là contraignoient à 
coups de fouet les Thebains de combattre contre 
leur volonté, là où ils s'en pouvoient aller et s'en 
fuïr , et que volontairement ils avoient pris intel- 
ligence avec le roy barbare , là où il xiy avoit per- 
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sonne qui les vint secourir. Ec puis après il escrit 
que les autres se hastans pour gaigner la motte , 
les Thebains se separans tendirent les mains aux 
barbares , et s'approchèrent d'eulx , disans une très 
véritable parole , qu'ils tenoientle party des Medes 
en leur cœur, et qu'ils a voient baillé au roy l'eau 
et la terre, niais toutefois qu'estants retenus par 
force ils estoient venus en ce destroitdes Thermo- 
pyles ; et qu'ils ne pouvoieut mais de la blessure 
que leur roy avoit reçue : en faisant ces remons- 
trances là ils gaignerent leur cause : mesmement 
qu'ils avoyent les Thessaliens pour tesnioings de 
leur dire< Voyez comment ceste justification pou- 
voit bien estre entendue et ouye entre tant de 
clameurs barbaresques de tant de milliers d'hom- 
mes^ et tant de bruits meslez et confus, tant de 
fuittes , tant de chasses et poursuit tes , et les tes- 
moings ouys et examinez. Et les Thessaliens qui 
alloient par toute la vallée parmy tant de gens que 
Ion tuoit, panny tant de corps que Ion louloit 
aux pieds , harenguans et plaida ns pour les The- 
bains, d'autant que peu au paravant eulx ayants 
conquis par armes toute la Bœoce , jusques à la 
ville de Thespies , ils ^ les en chassèrent , les ayants 
detCalts en une battaille,et ayants tué Ifur capi- 
taine Latlamias : car voilà les alliances et intelli- 
gences que les Bœotiens avoient avec les Thessa- 
liens en ce tem[is là , et rien dVquité uy d'huma- 
nité des uns envers les autres. Mais encore com- 
ment est-il possible que les Thebains eussent esté 

* C'est-R-dire les Thebains , ce fut eux en effet »qui chassèrent 
lej Tliessalieris . et qiii ruèrent Lattaixiias lem- che£ c 
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sauvez par le tesmoignage des Thessaliens ? Car les 
barbares, ce dit-il, en tuèrent les uns qui appro- 
chèrent d'enix j et en flaistrirent les autres en plus 
grand nombre des marques et picqueures du roy , 
commenceant an capitaine mesme Leontiades. 

XLIV- Mais ce n'estoit pas seulement Leon- 
tiades , qui estoit capitaine des Thebains aux Ther- 
mopyles^ ains Anaxander , comme l'escric Aristo- 
phnnes , ayant pris les noms des magistrats de 
Thebes des »irchives mesmes publicques : et aussi 
le met ainsi Nicander Colophonien. 

XLV. Et n'y a Jamais eu personne devant Hé- 
rodote qui ait sçeu , que le roy Xerxes eust fait 
flaistrir ne picquer aucun Thebain ; car cela eust 
esté une grande défense contre sa calomnie, et 
eust este un beau moyen à celle vUle de se glori- 
fier de telles picqueufes, comme ayant voulu Xer- 
xes ainsi punir pour ses plus grands et plus mortels 
ennemis Leonidas et Leontiades : car il feit fouet- 
ter et pondre le corps de l'un tout mort , et feit 
picquer Fautre tout vif. Et cestuy-cy a pris la 
cruaulté dont ils usèrent çpvers Leonidas mort, 
pour une preuve manifeste que ce roy barbare 
haïssoit plus què tous les hommes du monde Leo- 
nidas , lors qu'il vivoit. Et ce pendant il dit que 
les Thebains qui tenoient le party des Medes , 
furent mocquez et piquez comme esclaves aux Ther- 
mopyles , et puis , après encore avoir este picqu^z 
ilz combattirent bTen asprement pour les barbares 
devant la ville do Platages: Et me semble que qui 
luy diroit comme tcit Clisilienes à ce beau danseur 
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Hippoclldes , qui morguoit avt c les cuisses en un 
festia ï , « Tu as dansé la vérité ». Il respondroit : 
«Il n'en chault à Hippoclides ». 

XLVL Et en son huictieme livre il dit , que les 
Grecs estonnez et effroyez prirent résolution de 
s'enfuir de la coste d'Artemisium au dedans de la 
Grèce , et que ceuk d'Eubœe les prians qu'ils 
voulussent demourer encore un petit de tenips, 
jusques à ce qu'ils peussent se descharger de leurs 
feoioies et leurs familles : ils n'en feirent compte, 
juâques à ce que Themistocles prenant de l'argent 
en donna à Euribiades et à Adimantus capitaines 
des Corinthiens , et alors ils demourerent et com- 
battirent par mer contre les barbares. Pindare 
qui estoit natif non de cité confédérée avec les 
autres Grecs , mais d'une que Ion souspçonnoit 
de tenir le party des Medes , neantmoins faisant 
mentioji deceste battaille d'Artemisium y adjouste 
ceste belle exclamation , 

Ceulx d** Athènes ont planté 
Le glorieux fondement 
De la Grecque liberté. 

Et Hérodote au contraire , que quelques uns veu- 
lent dire avoir orné etembeliy la Grèce, tient que 
ceste victoire là fut un acte de concussion et de 
larcin , et que les Grecs combattirent malgré eulx , 
estants abusez par leurs capitaines qui en avoient 
pris de Targent pour ce faire. Encore ne fut ce 
pas le bout de sa malignité. Car tous sçavent et 
* Voyez les Observationl. cv 
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Confessent que les Grecs ayants eu du meilleur par 
mer en reste coste là , neantmoins cédèrent le 
chet d'Artemisium aux barbares , après avoir ouy 
la nouvelle de ce qui estoit advenu au pas des 
Thermopyles : car iln'eust de rien servy de s'arres* 
ter là p à garder la mer de la Grèce, veu que la 
guerre estoit au dedans jusques à leurs portes, et 
que Xerxes avoit gaigné les passages. Et Hérodote 
fait , que les Grecs , devant qu'ils eussent eu la 
nouvelle de la mort de Leonidas , tenoient conseil, 
et estoient en propos de s'enfuir : car il dit ainsi , 
ce Mais ayants esté mal traictez, mesmenient les 
« Athéniens qui avoient plusieurs de leurs vais- 
« seaux bien offensez^ deliberoient de prendre la 
« fuitte vers la Grèce v. Toutefois permettons luy 
de nommer ainsi , ou plus tost de reprocher ainsi 
la retraicte de devant la battailie : mais l'ayant ap- 
pelle devant Juitte ^ et Fappellant encore de pré- 
sent yu/^^e, il la nommera encore après fuitte^ 
tant il s'attachoit amèrement à ce vîllain mot de 
Jhitte. ce Mais , dit-il , il vint avec un batteau aux 
« barbares un homme natif d'Estisee , leur appor- 
«ter la nouvelle de la tuitte des Grecs du chef 
ce d'Artemisium : ce que eulx ne pouvans croire, 
« retindrent le messager en bonne et seure garde , 
tt et envoyèrent quelques galères subtiles pour des- 
« couvrir ». Que dis tu ? Comment escris tu que 
ceulx s'enfuirent comme vaincus, que les ennemis 
inesmes après la battailie ne peuvent croire qu'ils 
tuient , comme les pensans beaucoiip pins forts ? 
Et puis on estimera qu'il soit digne de ioy , quand 
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il escrit d'un homme particulier , ou d'une ville à 
pan , veu qu'en un seul mot il este la victoire à 
toute la Grèce ensemble ? Il abbat le trophée que 
tous les Grecs dressèrent, et arrache les inscrip- 
tions qu'ils meirent en l'honneur de Diane le long 
de la coste d'Artemisium , faisant trouver que ce 
n'estoit que tout vent d'orgueil et vaine vanterie 
L'epigramme et inscription estoit de telle teneur, 

Après avoir par martiale encombre 
Icy devant jadis en mer deffait 
Des nations d"'Asie înfiny jnombre , 
Les preux enFans d'Athènes en ont fait 
Edifier , pour mémoire du faict^ 
Ce monument à Diane la saincte, 
Lors que par eulx eust esté en effeot 
Des Hers Medois toute Ttarmée esteinte. 

Il ne descrit point l'ordre de la battaille , en quel 
rang et place chascune ville combattoit : et en la 
retraitte, que luy baptise du nom de fuitte ^ il 
dit 5 que les Corinthiens naviguoient les premiers, 
et les Athéniens les deiniers. Il falloit donc qu'il 
ne foullast pas ainsi villainement aux pieds ceulx 
qui tenoient le party des Medois, luy qui est 
estimé de plusieurs av^oir esté natif de Thuries , et 
qui se joinct luy mesme aux Halicarnassiens , les- 
quels estants d'extraction Doriens , vindrentavec 
leurs femmes et leurs enlans faire la guerre aux 
Grecs. 

XLVII. Mais tant s'en fault qu'il allègue pre- 
mièrement les contrainctes etnecesbitez qu'eurent 
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les villes qui tîndrent pour les Medois , qu'il recite 
des Thessaliens , qu'estants capitaux ennemis des 
Phociens , ils leur mandèrent neantmoins devant 
qu'ils conserveroient leur paJ^s , sans que Ion y feist 
dommage quelconque ^ s'ils leur vouloient bailler 
cinquante talents d'argent : il escrit en cest endroit 
là en ces propres termes. « Les Phociens estoient 
« seuls des Grecs qui en ce quartier là netenoient 
« point le parly des Medois , non pour autre cause, 
« ains comme je trouve, après avoir bien tout 
« considéré , que pour la haîne qu'ils portoient aux 
ce Thessaliens : et si les Thessaliens eussent esté du 
« costé des Grecs , je croy que les Phociens eussent 
« tenu le party des Medois », Et neantmoins bien 
peu après il dira, que treize villes des Phociens 
furent entièrement arses et briislées par co roy 
barbare , le pays tout gasté , et le temple de la 
villes d'Abes consumé par feu , les hommes et les 
femmes passés au lîl de l'espée , ceulx qui ne peu- 
rent à temps gaigner la cyme du mont de Par- 
nasse : et toutefois il met au rang de ceulx qui 
estoient les plus affectionnez partisans des barba- 
res, ceulx qui aimoient mieulx endurer toutes les 
extremitez de misères que peult apporter la guerre, 
que d'abandonner la défense de l'honneur de la 
Grèce : et n'ayant peu reprendre les taicts des 
hommes, il s'est amusé à songer de faulses impu- 
tations , et des sonspeçons qu'il forge et compose 
avec sa plume alencontre d'eulx, ne voulant que 
Ion juge de leurs intentions par leurs actions , 
s'ils n avoient pas la mesme volonté et opinion que 
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les Thessaliens , comme s'ils eussent laissé h estre 
de la trahison , pour ce que la place auroit desjà 
esté prise par autres. Si donc quelqu'un voulant 
tascher à excuser les Thessaliens de ce qu'ils s'en- 
tendirent avec les Medes , disoit qu'ils ne l'auroient 
pas voulu, mais que pour la haine qu'ils â voient 
contre les Phociens les voyants adhérents et alliez 
avec les Grecs , ils se seroient au contraire tenu» 
du cosié des Medes , contre leur volonté et juge- 
ment, ne sembleroit il pas estre un effronté flat-^ 
teur , et qui en faveur d'autruy^ cherchant d'hon- 
nestes couvertures à de villains faicts, destordroit 
la vérité ? Je croy que ouy , quant à moy. Com- 
ment doncq ne sera il trouvé un manifeste calom- 
niateur celuy qui dira , que les Phociens n'aient 
pas suivy le meilleur party pour la vertu , mais 
pour ce qu'ils sçavoient que les Thessaliens avoient 
volonté et jugement contraires ? Car encore ne 
destourne il pas la calomnie sur des autres , com- 
me il a bien accoustumé de faire ailleurs , en di- 
sant l'avoir ouy dire à d'autres , aîns dit que luy 
mesme en conférant toutes choses, n'en trouve 
point d'autre occasion* Il falloit doncq qu'il alle- 
guast quant et quant ses preuves et indices par 
lesquels il se persuadoit , que ceulx qui font les 
actions toutes semblables aux gens de bien , ayent 
la volonté et l'intention mesme que les raeschants. 
Car roccasion qu'il allègue de Finimitié , est une 
frivole digne de risée, par ce que l'inimitié que 
les AEginetes avoient alencontre de ceulx d'A- 
thènes , ny les Chalcidiens contre les Eretriens , 
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ny les Corinthiens contre les Megarîens , ne les 
empescha pas de se joindre à la ligue de la Grèce , 
pour la défense de la liberté qomin une , comme 
aussi à Topposite , les Macédoniens leurs plus as-* 
près ennemis, et qui plus chastioient les Thessa- 
liens , ne les détournèrent pas de Tintelligence et 
alliance avec les barbares. Car le péril commun 
couvroit et cachoit les inimitiez particulières , de 
sorte que quittans et se depouillans de leurs pas-^ 
sions privées , ils attachoient leur consentement 
ou à Thonnesteté pour la vertu , ou à leur proufit 
pour la nécessité. Et neantmoins oultre celle né- 
cessité, de laquelle ils se trouvèrent surpris, et 
contraints de se soubmettre aux Medois , ils se * 
retournèrent de rechef du costé des Grecs , dequoy 
Laocrates mesrae Spartiate leur porta publicque-^ 
ment tesmoignage. Et Hérodote luy roesme, com- 
me estant forcé et contrainct, confesse en la des-* 
cription de la guerre de Platases, que les Phociens 
se joignirent aux Grecs. 

XLVIII. Et ne sefault pasesbahir, s*il est ainsi 
violent et aspre alencontre de ceulx qui ont esté in- 
fortunez , veu mesmes que ceulx qui se trouvèrent 
aux alfaîres, et qui bazardèrent leur estât pour le 
bien public, il les remue et transpose au rang des 
ennemis etdes traistres. Car ceulx de Naxos envoyè- 
rent trois galères armées au service et secours des 
barbares , mais Tun des capitaines , nommé Démo- 
critus ^ persuada aux autres deux , de se renger 
plus tost avec les Grecs. Voylà comment il ne 
sçauroit louer sans blasmer , ains à lin qu'un 

Tome XX. D 
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homme particulier soit loiié , il fault que toute 
une ville soit vitupérée et tout un peuple, dequoy 
luy porte tesmoîgnage entre les anciens Hellani* 
eus , et entre les récents et modernes , Ephorus, 
disant l'un que les Naxiens vindrent au secours 
des Grecs avec six , et l'autre avec cinq galères : 
et Hérodote se convainct soy mesme , d'avoir con- 
trouvé et falsifié cela : car les particuliers histo- 
riographes des Naxiens escri vent, que paravant ils 
avoient repoulsé Megabates lieutenant du roy , y 
qui avec deux cents voyles estoit venu surgir en 
leur isle ' , et que depuis encore un autre lieutenant 
du roy Datis en passant leur avoit bruslé cent 
villes. Et s'il est ainsi , comme Hérodote Iny mes- 
me dit ailleurs, que eulx mesmes destruisirent leur 
ville , et meirent le feu dedans , et sauvèrent leurs 
personnes dedans les montagnes , n'eussent ils pas 
eu une bonne occasion de porter secours à ceulx 
qui avoient esté cause de la ruine et destruction 
de leur pays , et non pas de se joindre avec ceulx 
qui combattoient pour le liberté commune ? Mais 
que ce n'ait pas tant esté pour louèr Democritus, 
comme pour blasmer les Naxiens , qu'il ait con- 
trouvé ceste mensonge , il le monstre clairement , 
par ce qu'il tait et omet à dire le vaillant exploict 
d'armes que feit alors ce capitaine Democritus , 
ainsi comme Simonides Va déclaré par cest Epi* 
gramme , 

* Je crois qu il faut lire avec M. Wyttembach : « qu'ils avoient 
il aussi repoussé Datis , l'un des gôn«raux du roi , qui étoic venu 
« avec cent vaisseaux », c. 
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Democritus Fut le tiers qui choqua 
En la battaille, où par mer suffocqua 
La flotte Grecque au bras de Salamiae, 
Celle du Mede, et la meit en ruine, 
Il recourut un des vaisseaux amis. 
Et en prit cinq de ceulx des ennemis. 
XLIX, Mais qui se courrouceroit pour les Na- 
xiens contre luy ? Car s'il y a de$ Antipodes , 
comme quelques uns tiennent , qui habitent le 
rond de la terre dessoubs nous , je pense que ceulx 
là encore ont ouy parler de Theniistocles , et du 
conseil qu'il donna aux Grecs de combattre de- 
dans le destroict de Salamine, là où depuis il feit 
bastir un temple à Diane la sage conseilliere , en 
Tisle de Melite , après que le roy barbare fut des- 
confit. Ce gentil historien icy refuse, tant qu'en 
luy est , d'avouèr cest exploict , et taschant d'en 
transférer la gloire à un autre, escrit ainsi de mot 
à mot : « En ces entrefaittes , ainsi comme The- 
jt mistocles fat de retour en sa galère , il y eut un 
3J Athénien nommé Mnesiphilus qui luy demanda 
îî ce qu'ils avoient résolu : et entendant qti'il avoit 
« esté conclud de retirer leurs vaisseaux au des- 
>ï troict du Peloponese, pour lUec combattre par 
>i mer devant le Peloponese : Je te dis , répliqua 
« Mnesiphilus, que s'ils remuent leur flotte de de* 
M vant Salamine , tu ne combattras plus jamais par 
n mer pour ton pays , car chascun se retirera au 
» sien bien tost après. Parquoy s'il y a moyen au 
«monde, va tascher à rompre ceste résolution^ 
» et fais tant envers Eurybiades qu'il demeure plu» 
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» tost icy »• Et puis subjoingnant que ce conseil 
agréa merveilleusement à Themistocles , et que 
sans rien respondre à cela , il s'en retourna droict 
trouver Eurybiades , derechef il escrit en ces ter- 
mes : M Se séant auprès de luy , il luy récite le con- 
» seil que luy avoit recordé Mnchiphilus, se Tat- 
M tribuant à luy , et y adjousia encore d'autres 
» choses »• Voyez vous comment il attache à The- 
mistocles une opinion de malignité, de s'attri- 
buer un conseil comme sien , qui estoit de Tinven- 
tion de Mnesiphilus ? et puis se mocquant encore 
davantage des Grecs * , dit il , que Themistocles 
Ti'estoit pas homme prudent , et qu'il ne voyoit 
point pourquoy onTavoit surnommé Ulysses pour 
sa prudence : mais que Artemisîa qui estoit natifve 
de mesme ville que luy ^, sans que personne Iny eust 
enseigné , ains l'ayant excogité d'elle mesme , avoit 
prédit à Xerxes que les Grecs ne luy pourroienC 
pas résister ny faire teste long temps , et qu'ils se 
separeroient et escarteroient chascun en leurs vil- 
les , et s'enfuiroient : « Et n'est pas vraysemblable 
»que si tu fais marcher ton armée de terre vers 
>i le destroîct du Peloponese , qu'ils t'attendent , 
M et ne se soucieront plus de combattre par mer 
» pour les Athéniens : là où si tu te hastes de com- 
>ï battre par mer , je crains et doute que si ton 
M armée de mer reçoit aucun dommage, que cela 
w ne face quelque préjudice à celle de terre ». Il 

* Lisez : « Il dît que Thémistocles n'avoit pas vu ce qu'il con- 
« venoit de faire , et que cela lui avoit échappé; lui cependant 
«€ qu'on aurnomma Ulysse y à cause de sa prudence», c. 

' lui Hérodote, etc. c. 
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ne s'en faiilt que des vers qu'Hérodote ne face de 
ceste Arteonîsia une Sibylle , prophétisant les cho- 
ses à venir ainsi exactement : et pourtant Xerxes 
luy donna la charge et commission de remener ses 
enfans en la ville d'Ephese , car il avoit oublié , 
comme on peult penser, d'amener des femmes de 
sa royalle ville de Suze , s'il eust pensé que ses 
enfans eussent eu besoing d'estre accompagnez et 
conduits par escorte de femmes. 

L. Je ne veux point parler de ce qu'il a con- 
trouvé et faulsement inventé contre nous^ mais 
examinons un peu ce qu'il a controuvé contre les 
autres. Il dit doncques , que les Athéniens disent , 
que Adimantus le capitaine des Corinthiens, quand 
on fut aux mains avec les ennemis s'eniuit de 
peur, non pas siant arrière, ny se retirant peu 
à peu d'entre les ennemis, ains tout ouvertement , 
mettant voiles au vent , et faisant faire la volte 
à tous ses vaisseaux , et puis qu'une frégate allant 
après luy^ Tattaignit à la queue de l'isle de Sa- 
lamine , et que de dessus la frégate il y eut quel- 
qu'un qui luy cria : « Adimantus , tu t'en fuis tra- 
» hissant et abandonnant les Grecs , mais toute- 
» fois ils n'ont pas laissé de gaigner la battaille , 
» et d'estre victorieux sur les ennemis ». Geste 
frégate là estoit, comme il fault penser, descen- 
due du ciel ^ Car quel besoing estoit il d'user là 
de feinte et machine tragicque, veu que en tous 
autres endroicts il surpasse tous les poètes tragic- 

' Lisez : « II falloit bien en effet «judque macliine tragique ^ 
(t yeu <j[iie, etc. ». c 
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ques du monde en toute faulseté et vanité ? AdU 
inantus doncques croyant ceste voix retourna en 
l'armée, estant ainsi depesché. « C'est le bruit 
» qu'en sèment les Athéniens, mais les Corinthiens 
» ne le confessent pas, ains disent qu'ils furent 
ce les premiers qui chocquerent et combattirent en 
» ceste battaille navalle, et en cela aussi leur porte 
M tesmoignage tout le reste des Grecs Tel est 
cest homme en plusieurs endroicts , il seme ainsi 
des calomnies et des imputations des uns contre les 
autres, à fin que Vim ou l'autre ne faille point, 
comment que ce soit, d'estre trouvé meschant , 
ÊÎnsi comme en ce lieu il luy succède bien à pro- 
pos. Car si sa calomnie est creuë , les Corinthiens 
en demonreront deshonorez ; et si elle est decreuë, 
les Athéniens : ou il fault que les Athéniens , 
n'ayent pas menty contre les Corinthiens , mais 
luy mesme contie tous les deux. Qu'il soitvray, 
Thucydides introduisant l'ambassadeur Athénien, 
parlant alehcontre de^ Corinthiens en la ville de 
Lacedoemane , et haultement parlant de leurs faicts 
et gestes contre les Medes , et mesmement de 
ceste battaille de Salamine', ne met sus aux Corin- 
thiens aucune imputation de trahison , ny de las- 
chelé d'avoir abandonné leur rang. Car il n'est 
pas vraysemblable , que hs Athéniens eussent re- 
proché une telle villanie à la ville des Corinthiens, 
veu qu'ils la voyoient engravée au troisième lieu 
après les Lacedasmoniens j et après eulx ès inscrip- 
tions des monuments que Ion en consacroit aux 
dieux , et en Salamine, ils leur permirent dentert 
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rer leurs morts joignant la ville , comme estants 
gens de bien , et qui s'estoient portez vaillamment, 
avec un« telle inscription : 

Nous habitions jadis, amy passant, 
La ville où ^ourtl Pyrene jallissant, 
Et maintenant la seiche Salamine 
Contient nez os, ayans sur la marine 
Icy deFfait vaisseaux Phéniciens, 
Guerriers Medois et soldats Persiens, 
Pour la sacrée Achaïe défendre, 
Que soubs le joug barbares vouloient rendre. 

Et la représentation de sépulture vuide qui est de- 
dans le destroict du Peloponese , a aussi une telle 
inscription , 

Nous cy gîsans f\vons perdu la vie , 
Pour en garder Grèce d?estre asservie. 

Et sur les offrandes d'un Dîodorus, capitaine de 
galère des Corinthiens , au temple de Latone , il y 
a aussi qne autre inscription telle , 

Les mariniers de Diodorus ont 
Fait à Latone offre des armes , dont 
Estoient armer les Perses, en mémoire 
Qu'en mer sur cuIk ils eurent la victoire. 

Adimantus luy mesme , auquel Hérodote ne cesse 
jamais de dire injure, et de faire contumelie , di- 
sant qu'il se partit seul 4^ tous les capitainçs pour 
s'en fuir, et qu'il w'atteadit pas le choc de la 
battaille , regardez quel hoaneur on luy a fait , 

Adimantus, estiranger, se repose 
En ce tombeau , lequel a esté cause 
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Que la Greôe est couronnée aujourcVhuy 
De liberté, qui fust serve sans luy. ^ 
Il n'est pas vraysemblable qu*on eust fait t^nt 
d'honneur à un homme lasche, couard et traistre , 
après sa mort, et n*eust pas eu l'audace de mettre 
et imposer à Tune de ses filles le nom de Nausi^ 
nicay qui signifie, victoire navale: et à l'autre, 
Acrothinium y qtii signifie despouilte gaignée sur 
les ennemis : et à la troisième , Alexibia^ qui si^ 
gnifîe, secours contre la force : et à son fils, Aris^ 
^eus y qui signifie , grand guerrier , s*il n'eust ac- 
quis quelque grande réputation et illustre gloire 
par ces faicts là. Et davantage il n'est pas croyable 
nonplus^je ne diray pa5qu'Herodote,mais non pas 
le dernier des hommes de la Carie, ait ignoré celle 
glorieuse et mémorable prière que feirent lors les 
dames Corinthiennes à Venus, qu'il luy pleust ins- 
pirer à leurs hommes un amour de donner la bat- 
taille aux barbares. Car ce fut une chose renom-» 
mée partout, et en felt Simonides une epigramnie^ 
qui est engravé sur des images de bronze qui sont 
dans le temple de Venus, lequel on dit avoir esté 
anciennement basty par Medée, les uns, à fin 
qu'elle cerisast de plus aimer son mary, les autres 
à fin que son mary Jason cessast d'aimer une The-^ 
tîs ; et est l'epigramme tel , 

Saine te Venus n'a voulu de la Grèce 

Abandonner aux Medois la foiblesse. 

Pour la dévote instance et oraison 

Que faite en ont ces dames , à raison 

Dequoy on a ces statues dressées 

Pour ^lonorer leurs divines pensées.. 
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LI. C'estoit cela qu'il falloit escrire , et en faire 
mention plus tost que d'aller insérer en son his- 
toire , qu'Aminocles avoit tué son fils. Mais outre, 
après s'estre bien saoulé de charges et imputations 
qu'il met sus à Themistocles, et l'accusant qu'il 
ne cessait de robber et piller toutes les isles secret- 
ternent, au desceu des autres capitaines ses com- 
pagnons, finablement encore oste-il aux Athéniens 
la couronne de la principale vaillance, et la met 
sur la teste des AEginetes , escrivant ainsi : <f Les 
ce Grecs ayant envoyé les primices de leurs des- 
« pouilles et butinau temple de Delphes, y feirent 
« demander à ApoUo, s'il avoit eu suffisante part 
« d'icelles despouilles ets'ils'en contentoit. Et il 
« respondit que des autres (îrecs ouy, mais des 
« AEgynetes non , ausquelz il demandoitle pris du 
«premier honneur de vaillance qu'ilz avoientem- 
«cportéà la battaille de Salamine ». Co n'est pas 
aux Tartares ny aux Perses , ny aux AEgyptiens 
qu'il attribue sa parole , en feingnant et mentant, 
comme fait AEsope aux corbeaux , aux singes, ains 
se sert de l'oracle mesme d'Apollo Pythien , pour 
débouter les Athéniens du premier lieu et degré 
d'honneur de la battaille de Salamine, et à The- 
mistocles du second quiluy fut adjugé au destroict 
du Peloponese, parce quti là chascun des autres 
s'attribua à soy le premier lieu et à Iny le second : 
et ainsi le jugement n'ayant point eu de conclu- 
sion, à cause de l'ambition des capitaines, tous les 
Grecs se départirent , n'ayant pas voulu par envie 
déférer à Themistocles le premier honneur de la 
victoire. 
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LIL Et en son neufiemfi et dernier livre, ne luy 
restant plus à mesdire et detracter, sinon des La- 
cedaemoniens , et de ce beau chef-d'œuvre qu'ils 
feirent contre les barbares devant la ville dePla- 
tœes, il escrit que les Lacedaemoniens, qui para- 
vant avoient eu fort grand peur que les Athé- 
niens ne s'accordassent avec Mardonius, et n'aban- 
donnassent les autres Grecs , quand ils eurent 
achevé de murer le destroit du P«loponese , et mis 
en seureté leur païs, ils ne se soucièrent plus des 
autres, et les laissèrent là , faisans feste et grande 
chère chez eulx, en se mocquant des ambassadeurs 
des Athéniens , et les retenants sans les despes- 
cher. Et comment doncques sortirent du païs 
cinq mille Spartiates , ayant chascun d'eulx sept 
Ilots avec luy ? Et comment prenant sur puIx un 
si grand péril vainquirent et desconfirent ils tant 
de milliers de barbares ? Escoutez en la cause; « Il 
H y avoit, dit-il, à Sparte un homme qui estoit 
« accouru de Tegée appelle Chi/euSy duquel aucuns 
« des ephores estoient hostes et amys. Ce fut celuy 
« qui leur persuada de mettre leur armée aux 
H champs, leur remonstrant que la closture et mu- 
te raille du drstroit ne serviroit de rien au Pelopo- 
« nese y si une fois les Athéniens se joignoient 
« avrc Mardonins * : » et si d adventure quelque 
pariiculier affaire eust retenu ce Chileus là en Te- 
gée , la Grèce ne fust point demourée victorieuse», 
LUI. Puis de rechef ne sçachant qu'il doibt faire 

Ajoutez d'après le texte : u ce fut ce conseil <[\n amena Pau- 
« sanias à Platée avec ses forces ». c. 
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de ceulx d'Athènes, il les remue et les met tantost 
hault tantost bas, disant qu'estants en dispute du 
second lieud'honneur alencontre des Tegeâtes, iU 
feirent mention des Heraclides , et qu'ils allé- 
guèrent les vaillances qu'ils avoient autrefois faite» 
contre les Amazones , et les sépultures des Pelo- 
ponesiens morts devant le chasteau de laCadnaée, 
et que finablement ils vindrent descendre sus la 
battâille de Marathon , tant ils avoient d'envie et 
de convoitise de mener et conduire le costé gauche 
de l'armée. Et un peu après, il met que Pausanias 
et les Spartiates volontairement leur cédèrent la 
supériorité de commander, et leur prièrent de 
prendre le costé droict de la battâille , et leur 
bailler le gauche , à fin qu'ils combattissent de 
front contre les Perses, comme bi les ^ Athéniens 
eussent restivé à combattre contre les barbares, 
pour ce qu'ils ne Tavoient pas accoustumé. Com- 
bien que c'est une mocquerie de dire qu'ils ne 
voulussent pas combattre contre des ennemis qu'ils 
n'avoient pas accoustumez. 

LIV. Mais il dit plus, que tous les autres Grecs, 
€oiijme les capitaines les voulussent mener cam* 
per en un autre lieu , hi tost qu'on les remua , 
a Les gens de cheval, dit-il, s'en fus!>ent volon- 
té tiers fuis dedans la ville de Platî3B?s, mais pour 
a le moins allèrent ils fuyans jiisques au temple de 
« Juno : en quoy il accuse tous les Grecs ensem- 
ble de désobéissance, de lascheté, couardise, et de 
trahison : et finablement il cscrit qu'il n'y eut que 

' Lisez : les Laccdcmonisns^ ç. 
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les Lacedasmoniens, et les Tegeates qui char- 
geassent les barbares , et les Athéniens qui corn- 
battîs^ient alencontre de ceulx deThebes, privant 
également toutes les autres villes de leur part de 
la gloire d'un si bel acte, par ce qu'il n'y en eut 
pas un qui meist la main à l'œuvre, ains démon- 
tèrent tous appuyez sur leurs armes à regarder le 
passe- temps, abandonnans et trahissans ce pen- 
dant sans rien faire , ceulx qui combaitoient pour 
leur salut , jusques à ce que bien tard les Phlia- 
siens et les Mega riens , cntendans que Pausaniâs 
avoit jà deftair ceulx qu'il avoit trouvez en teste, 
vîndrent courans donner sur les gens de cheval 
des Thebains, là où ils furent aussi tost desconfits , 
mais les Corinthiens ne se trouvèrent pas à ceste 
rencontre, par ce qu'ils avoient pris le chemin 
hault des costaux , et par ainsi ne rencontrèrent 
pas la chevalerie des Thebains. Car les gens de che- 
val Thebains voyants les barbares mis à vau de 
routte , se jetterent devant eulx, pour couvrir leur 
fuitte, et les secoururent de grande affection, pour 
leur rendre le gré et la grâce , s'il vous plaist, en 
recompense des picqueures qu'ils leur avoient fai- 
tes au visage , dedans le destroict des Thermo- 
pyles. Mais on peult voir et entendre par ce que 
descrit Simonides des Corinthiens le rang et le 
lieu qu'ils tenoient en ceste battaille , et le de- 
voir qu'ils y feirent en combattant contre les bar* 
bares devant Plaiaees , par ces vers , 

Les habitants d^Ephyre ville pleine 

De mainte source et ruisseau de fonteine > 
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Gents au mestier de la guerre sçavans , 
Et ceulx qui sont à Corinthe vivans , 
Ville à Glaucus, au miilieu combattoient, 
Qui pour tesmoings des travaux quHls porto ient, 
Depuis ont fait un joyau précieux 
De fin or pur, qu^ils ont sacré aux dieux. 
D^eulx et des leurs tousjours la renommée 
De mieulx en mieulx en sera destinée. 

Simonîdes a escrit cela dVuIx^ non comme tenant 
eschole des lettres en la ville de Corinthe, ny 
comme ayant exprès entrepris d'escrire un can- 
tique à leur louange, mais comme escrivant une 
histoire de ces atfaires là en vers elegiaques. Mais 
cestuy-cy anticipe la preuve et conviction de ceste 
menterie par telles raisons que Ion luy pouvoitob- 
jicer: D'où viennent doncques tant de grands 
charniers de sépultures, tant de monuments de 
morts , sur lesquelz les Plataslens jusques aujour- 
d'huy font encore des effusions anniversaires aux 
ames des trespassez les autres Grecs assistans? Car 
à mon advis il accuse et condamne encore plus vil- 
laînement de trahison leurs ancestres par ces motâ 
qui ensuivent : « Et les sépultures que Ion voit en- 
cc core alentour de Plataees , j'entens , dit-il, que 
ce depuis les successeurs ayants honte de ceste 
ce faulte, de ne s'estre leurs parents trouvez à ceste 
ce battaille, les onteslevées comme des fosses pour 
ce le regard de la postérité ». Hérodote est seul 
d'entre tous les hommes, qui ait ouy reputer ceste 
absence de la battaille, trahison: et Pausauias, 
Aristides , les Lacedaemoniens et les Athéniens ne 
cognoiâsoient pas bien ceulx qui avoient fait default 
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de se trouver à la battaille, et toutefois ny les Ath^w 
niensn'empescherent pointlesi^ginetesquiestoient 
leurs adversaires^ d'estre compris en l'inscription, 
ny ne convainquirent point les Corinthiens de 
s'en estre fuis de la battaille de Salamine , par ce 
que la Grèce porte tesmoignage au contraire. Et 
toutefois Hérodote dit, que dix ans après ceste 
guerre des Medes, Cleadas citoyen de Plalaees , 
estant amy et hoste public des AEginetes, entassa 
un monceau de terre en façon de charnier, qu'il 
appellâ le charnier des AEginetes, pour leur grati- 
lier en cela. Et à quoy tint il donc que les La- 
cedaemouiens et les Athéniens, qui estoient si Ja- 
loux de ceste gloire , que peu s'en fallut qu'ilz ne 
vinssent aux mains les uns contre les autres , pour 
l'érection du trophée, qu'ilz ne déboutèrent etde- 
chasserent ceulx qui par lascheté avoient failly de 
se trouver à la battaille, ou qui s'en estoient fuis, 
des pris d'honneurj ains souffrirent que leurs noms 
fussent engravez sur le trophée , et sur les grandes 
statues qui en furent faittes pour mémoire? Ains 
leur feirent part du butin et des despouilles , et fi- 
nablement engraverent ceste inscription sur l'autel 
publique , 

Les Grecs vainqueurs par haults exploits de guerre, 

Aiants chassé les Perses de leur terre, 

Ce franc autel coiniiiun à toute Grèce 

Ont érigé à la digne haultes^e 

De Jupiter, qui de leur liberté 

Contre Medois protecteur a esté. 

N'a ce point esté Cleadas, Hérodote, ou quelque 
autre, qui flattant les villes Grecques ait engravé 
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ceste inscription ? Quel besoing doncques estoit il 
qu'ilz se travaillassent en vain à fouir la terre, et à 
entasser des charniers et des tombeaux pour le 
regard de la postérité, veu qu'ilz voyoient leur 
gloire consacrée et immortalisée par les plus il- v 
lustres et plus nobles marques publiques et monu- 
ments dedinz ? Et qui plus est , encore dit on que 
Pausanias pensant desjà à usurper la tyrannie, en 
une offrande qu'il feit au temple d'Apollo en Del- 
phes, feit mettre ceste inscription , 

Pausanias souverain capitaine 
Des Grecs, aiant Tarraée Persienne 
Toute defaitte, en a publiquement 
A Apollo donné ce monument. 

Et bien qu'il communiquast aucunement la gloire 
de ceste exécution aux Grecî^ , dont il se disoit 
souverain capitaine , ceneantmoins les Grecs ne le 
voulans supporter , ains s'en plaignans, les Lace- 
daemoniens envoyèrent à Delphes faire effacer à 
coups de ciseau ceste escripture , et y feirent en- 
graver les nom» des villes , comme la raison et 
justice le vouloit : et toutefois comment est il 
vray semblable , ou que les Grecs se soient cour- 
roucés de ce qu'ilz n'avoient point de part à ceste 
inscription, s'ilz se sentoient coulpables de ne s'estre 
point trouvez en la battaille , ou que les Lacedas- 
moniens faisant effacer et racler le nom de leur ca- 
pitaine, y feissent engraver et escrire les noma 
de ceulx qui les avoient abandonnez et trahiz au 
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danger? Car c'est chose fort indigne si * Sochare§ 
et Dipnistus, et tous les autres qui feirent le de- 
voir de gens de bien et vaillants en ceste journée 
là, ne se douleurent et ne se plaignirent point, que 
les Cythniens ny les Meliens fussent inscripts sur 
les trophées, et qu'Hérodote attribuant ceste bat- 
taille là à trois villes seules , efface et racle toutes 
les autres des trophées, et des lieux dédiez et sa- 
crez: car de quatre battailles qui furent lors don- 
nées contre les barbares , il dit que les Grecs s'en- 
fuirent du chef d'Artemi'siuai, et au pas des Ther- 
mopyles, ce pendant que leur roy et souverain ca- 
pitaine s'expoioit pour eulx au péril de la mort , 
ilz se tenoient clos et couverts en leurs maisons , et 
ne s'en soucioient point, ains celebroient les festes 
et jeux olympiques et carniens. Et en descrivant la 
battaillede Salamine , il parle tant de la royne Ar- 
temîsia, qu'il n'use pas autant de paroles à réciter 
tout le discours et le succès de la battaille. Et iî- 
nablement touchant celle de Plataees il dit , que les 
autres Grecs assis à leur aise ne sceurent rien du 
combat, jusques à ce que tout fust fait, comme 
Pigres Artemisien , se jouant et follastrant en des 
vers , escrit , qu'en une guerre des rats et des gre- 
nouilles ilz avoient accordé qu ilscombattroientsans 
crier ny mot dire, à fin que les autres n'en apper- 
ceussent rien. Et puis il dit, que les Lacedsemo- 
niens ne furent de rien plus vaillants ny meilleurs 
combatrans que les barbares, mais qu'ilz les def- 
firent , par ce qu'ilz estoient nuds , et desarmés au 
' Lisez: Sophanés rf Aïmnestiu. c. ' * 

combat. 
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combat. Et Xerxes estant luy mesme présent en 
personne , s'ilz n*estoient chassez à coups de fouet 
par derrière, on ne les pouvoit Jamais faire aller 
attacher les Grecs, nriaîs en ceste journée de Pla- 
taees ayants changé d'ames et de courage , comme il 
faulc dire , ilz n estoient de rien moindres en har*- 
diesse , force de corps , et fermeté de cœur que 
les Grecs. Mais la robbe se trouvant destituée 
d'armes les affola | par ce qu'estants tous nuds^ ila 
avoient à combattre contre les Lacedaemoniens qui 
estoient bien seurement armez. Quelle gloire donc- 
ques, ny quelle grandeur revient aux Grecs de ces 
quatre battailles j s'il est ainsi que les Lacedaemo- 
niens combattirent contre des hommes nuds et de- 
sarmez ? et les autres, encore qu'ilz fussent sur les 
lieux , ne sceurent neantmoins rien du combat ^ 
jusques à ce que tout fust fait: et si les charniers 
que chascune ville honore d'anniversaires annuels 
estoient tous vuides et les tripieds et autels des 
temples des dieux pleins de faulx escritteaux : t t 
Hérodote seul a sceu et cogneu la vérité j, et tous 
ceulx qui ont jamais ouy parler des affaires des 
Grecs ont esté deceus et trompez par le bruit com- 
mun qui court touchant ces faicts d^armes là , 
comme estants excellents et merveilleux. 

LV. Qu'en fault il doncques penser et dire ? Que 
c'est un homme qui paint bien au vif, que son 
langage est beau et doulx , qu'il y a de la grâce , 
de l'artifice et de la beauté en ses narrations : mais 
comme un poëte musicien, quand il recite doul- 
cement , élégamment et délicatement une fable^ 

Tome XX. E 
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non pas comme bien l'entendant et au vray la sa^ 
chant, cela délecte et resjouit tous ceulx qui Tes* 
coûtent : mais il se fault garder comme d'une 
mouîche caniharide entre les roses de sa mesdi- 
sance, de sa bassesse, de faire grand cas de peu de 
chose, qui se glissent par dessoubs ces bien pol- 
lies , lissées et unies façons de parler , à fin que 
sans y prendre garde nous ne mettions en nostre 
teste de faulses , estranges et absurdes opinions et 
persuasions des meilleurs et plus nobles hommes et 
villes de la Grèce. 
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D'AUCUNES HISTOIRES ROMAINES, 

AVEC AUTRES SEMBLABLES GRECQUES'. 

Plusieurs estiment les ancienes histoires estre 
des fables et contes faits à plaisir , pour les es- 
tranges faicts qui s'y lisent; mais quant à moy, 
ayant trouvé beaucoup de choses advenues en noz 
temps semblables aux ancienes, j'ay recueilly quel- 
ques unes de celles du temps des Romains, et à 
cha^cune des ancienes ay siibjoint la narration 
d'autre semblable plus récente, en contant les au- 
teurs qui les ont laissées par escript. 

I. Datys lieutenant du roy de Perse estant des- 
cendu en la plaine de Marathon , au païs d'At- 
tique, avec trois cents mille combattants, et y 
ayant planté son camp, dénonça la guerre à ceulx 
du païs. Les Athéniens faisans peu de conte de 
ceste grande multitude de barbares , y envoyèrent 
neuf mille hommes soubs la conduite de ces quatre 
capitaines Cynaegirus , Polyzelus , Gallimachus, et 
Miltîades. Si y eut battaille, en laquelle Polize- 
lus, ayant veu une vision surpassant l'humaine 
nature, perdit la veuè, et devint aveugle. Callima- 

' En la marge â*un vieil livre escrit à la main, ces paroles 
grecques se treiéçent : Ce livre ne fut jamais de Plutarque, ataeur 
excellent et scavant, mais de quelque escrivaîn vulgaire, etigno-- 
sam de Tart de poésie €t de graaamaiie. Amyot^ 
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chus ayant le corps percé de part en part de plu- 
V rieurs coups de picque et de Javeline , tout mort 
qu'il estoit demoura debout^ et Cynaegirus arres- 
tant une navire Persiene, ainsi qu'elle vouloit de- 
marer , y eut les deux mains couppées. 

Asdrubal roy , ayant occupé la Sicile dénonça la 
guerre aux Romains. Et Metellus estant esleu ca- 
pitaine par le sénat , en obteint la victoire, en la- 
quelle Lucius Glauco homme noble retenant la 
navire d'Asdrubal y perdit les deux mains, ainsi 
comme Tescrit Aristides Milesien au premier livre 
des annales de la Sicile, duquel Diodorus le Sici- 
lien a pris le subjeet. 

II, Xerxes estant venu surgir au chef d'Arthe- 
misium avec cinq cents mille combattants, dénonça 
la guerre à ceulx du païs : dequoy les Athéniens se 
trouvans estonnez, envoyèrent pour recognoistre 
et espierson armée, Agesilaus le frère de Themis- 
tocles, encore que son pere Neocles en dormant 
eust songé qu'il voyoit son fils ayant perdu les 
deux mains , tt estant arrivé au camp des barbares 
en habit Persien , il occit Mardonius, l'un des ca- 
pitaines des gardes du corps du roy , estimant que 
ce fut Xi'rj|rt?s : et estant pris par les assistans fut 
mené lié et garroté au roy , lequel estoit après à 
faire un sacrifice sur l'autel du soleil , dans le feu 
duquel Agesilaus mettant sa main, et y endurant 
la force du tourment sans crierny sou^pirer , le 
roy commanda qu'on le desliast, et lors il luy 
di^t; et tous nous autres Athéniens sommes de 
« cœur pareil , et, si tu ne le veux croire , je met- 
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m tray encore la gauche dedans le feu » : dequoy 
Xerxes se trouvant eft'royé , le feit soigneusement 
garder : ainsi comme escrit Agalharchides au se- 
cond livre des gestes de Perse. 

Porsena roy de la Thoscane ayant logé son 
camp delà la rivière du Tybre , faisoit la guerre 
aux Romains, et leur couppant les vivres qui sou- 
loient venir à Rome, travaîUoit fort la ville de fa- 
mine , dont le sénat se trouvant estonné , Mxjcius 




l'un des plus nobles de la ville, avec quatre cents 
autres de son aage tous des meilleures maisons de 
Rome, en habit de pauvre homme passa la ri- 
vière, et voyant le capitaine des gardes du tyran 
qui departoit les vivres aux autres capitaines, cuî- 
dant que ce fust Porsena , le tua. Il fut pris et me- 
né devers le roy : il meit sa main droitte dedans 
le feu, et endurant les douleurs de la bruslure 
magnanimement, ne s'en fit que rire, en disant 
w Roy barbare, je suis délivré, encore que tu ne le 

E4 
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cf veuilles pas, et sache que nous sommes quatre 
*c cens dedans ton camp qui avons entrepris de te 
« tuer : ji dequoy Porsena ayant peur, feit appointe- 
ment avec les Romains : ainsi comme e&crii Aris- 
tidfis le Milesien au troisième livre de ses His- 
toires, 

IIL Les Argiens et Lacedasmonîens se faisans la 
guerre les uns aux autres , touchant la propriété de 
la contrée Thyreatide , les Amphyctions jugerenÊ 
qu'ilz fte donnassent battaille , et que le païs ap- 
partiendroit à ceulx qui gaigaeroient la victoire : 
parqiioy les Lacedaemoniens esleurent pour leur 
capitaine Othryades, et les Argiens Thersander. 
Ainsi la battaille donnée , il ne demoura des uns 
et des autres que deux Argiens vivans , Agenor 
et Chromius, lesquelz s'en allèrent à la ville por- 
ter la nouvelle de leur victoire. Mais ce pendant 
tout estoit coy sur le champ, Othryades ayant 
encore quelque peu de vie , s'appuyant sur des 
tronçons de lances rompues prit les boucliers des 
n)orts, et eh dressa un trophée , dessus lequel il 
escrivit avec son propre sang , a A Jupiter , Garde 
13 des Trophées Sur quoy les deux parties estans 
en controverse, les Amphyctions se transportons 
sur les lieux , après avoir veu le faict à Tœil, adju- 
gèrent la victoire aux Lacedaemoniens , ainsi que 
Vescrit Chrysermus au troisième livre des Pelopo- 
nesîaques. 

Les Romains ayans la guerre alencontre de& 
Samnîte»^ , etileurent capitaine Posth^imius Albî- 
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nus, lequel estant surpris en un pas de montagne 
tort estroit , qui s'appelle les Fourches Caudines ^ , 
y perdit trois légions, et luy meiîme y estant blessé 
à mort, y perdit la vie : toutefois sur la minuict, 
ayant encore un peu de vie, il se leva , et estant 
les boucliers aux ennemis morts snr la place , en 
dressa un trophée, et trempant sa maîn en leur sang 
escrivit dessu:», les Romains «A Jupiter Garde Des 
« Trophées Contre Les Samnites jj. Mais 2 Marin» 
surnommé le Goulu y estant envoyé lieutenant 
du peuple romain , et ayant veu sur le lieu mesme 
ce trophée : « je prens , dit il , cest augure à bonne 
encontre» : et là dessus donnant la batlaille aux 
ennemis, il les desfit, et ayant pris leur roy Ten- 
voya à Rome prisonnier, ainsi que dit Aristides au 
troisième des Histoires d'Ita lie. 

IV. Les Perses estans descendus en la Grèce 
avec cinq cens mille combattans, Leonîdas fut 
envoyé par les Lacedœmoniens avec trois cens 
hommes, pour garder le pas des Thermopyles : 
et comme ilz prenoient leur réfection , toute la 
foule des barbares leur vint courir sus. El Leo- 
nidas les sentant venir dit à ses gens y « Disnez 
€c compagnons, en intention de soupper en l'autre 
ce monde ». Et ainsi se ruant sur les barbares , y 
fut percé de plusieurs coups de picque : il feit tant 
neantmoins qu'il fendit la presse, jusques à ar- 
river à la personne propre de Xerxes , auquel 
esta le diadème de la teste, et mourut. Xerxes j 

* Etroit dûfilê qui conduit de Ciiidium àBÛJiévent, 
^ Lisez : Fahus surnomme Gurgcs, c 
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feît ouvrir, et trouva qu'il avoit le cœur velu, 
ainsi comme lescrit Aristide» au premier livre des 
Histoires Persienes. 

Les Romain:» ayans la guerre alencontre des 
Carthag'nois , envoyèrent une compagnie de trois 
cen> hommes soubz la conduitte du capiiainenom- 
mé Fabius Maocimus , lequel donnant la baltaille 
à son ennemy perdit tous se?» gens entièrement, 
et luy mesme se sentant blessé à mort se rua contre 
Annibal par telle impétuosité, qu'il luy osta le dia- 
dème ou frontal qu'il avoit autour de la teste, et 
mourut avec luy , ainsi comme escrit Aristides U 
Milesîen. 

V. En la ville de Celaines , qui est au païs de 
Phrygie, se feit jadis une grande crevasse et fon^ 
driere d^ la terre, avec grande quantité d'eau, la- 
quelle ravit et tira en abysme bon nombre de mai- 
sons, avec toutes les personnes quiestoient dedans. 
Le roy Midas eut un oracle des dieux par lequel il 
luy fut respondu , que s'il jettoit dedans cest abysme 
ce qui estoit le plus précieux, l'abysme se corn- 
bleroit , et la terre se rejoindroit. Midas y feit 
jelter grande quantité d'or et d'argent, ee qui n'y 
servit de rien : mais son fils Anchurus, ayant ima- 
giné qu'il n'y avoit rien si précieux que la vie et 
Tame de l'homme, après avoir embrassé son pere, 
en luy disant adieu, et aussi sa femme Tiuiothea , 
il monta à cheval, et s'en alla jetter en ce»te fon- 
drière. La terre soudain s'estant reserrée, Midas 
y feit un autel d'or qui fut appelle V autel de JupU 
terldœeriy en y touchant de la main, Cest autel 
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environ le temps que ceste fondrière de terre 
s'ouvrit ^, estoit une pierre, mais après certaine 
prefixion de temps passé, il devint d'or, comme 
on le voit maintenant. Ainsi l'escrit Callislhenes 
en son second livre des Transformations. 

La rivière du Tybre passant par le milieu de 
la place de Home , pour le courroux de Jupiter 
Tarsien, il s'y ouvrit une grande fondrière, qui 
engloutit plusieurs maisons en abysme. Si leur fut 
donné uu oracle , que ceste fondrière cesseroit, 
prouveu qu'ilz jettassent quelque chose précieuse 
dedans. Les Romains y ayans jette en vain de 
l'or et do l'argent, Curtius l'un des plus nobles 
jeunes hommes de la ville , ayans compris ce que 
vouloit dire l'oracle, faisant compte qu'il n'y avoit 
rien si précieux que la vie de l'homme , il se jetta 
tout à cheval dedans l'abjrsme de celle fondrière, 
et en ce faisant délivra ses citoyens de leurs af- 
flictions. Ainsi l'escrit Aristides au quarantième 
des Histoires Italiques. 

VI. Amphiaraus fut l'un des princes qui ac- 
compagnèrent Polynices , et comme ilz estoient 
un jour tous ensemble en un festin , il y eut un 
aigle qui fondant sur luy emporta sa j iveline en 
l'air, et puis la laissant tomber , elle se ficha en 
terre, et devint un laurier; le lendemain la bat^ 
taille s'estant attaquée en la place mesme , Am^- 
phiaraus y fut englouti de la terre avec son cha- 
riot d'armes, au lieu où maintenant est assise U 

' Devient une pierre , mais lorscjue ce temps est passe, il rede- 
vient d'or. c. 
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ville qui en a retenti le nom de Harma^ c'est à dire 
le chariot, ainsi que dit l'risimachus au troisième 
des Fondations. 

Les Romains a)^ans la guerre contre Pyrrhus le 
roy des EpiroteSjPauIus AEmilius eut un oracle qui 
luy promit la vif:toire , prouveu qu'il edifiast un 
autel au lieu ou il verroit un de leurs gentils hom- 
mes englouty vit en terre avec son chariot. Trois 
Jours après Valcrius Conatus ayant eu une vision 
en songe qui luy commandoit de vestir son orne- 
ment de presbtre , pour ce qu'il estoit expert en 
l'arc de deviner , s'en alla à la guerre , là oii ayant 
fait grande occision des ennemis , il fut englouty 
vif dedans la terre. Et là Paulus AEmilius ayant 
fait dresser un autel, gaîgna la battaille^ où il prit 
cent soixante elephans portans tours, qu'il envoya 
& Rome. Cest autel ^ rendoit des oracles environ 
le temps que Pyrrhus fut desfait. Ainsi le recite 
Critolaus au troisième des Histoires Epirotiques. 

VIL Pyraichmes roy des Euboiens faîsoit la 
guerre aux Béotiens , Hercules estant encore jeune 
le vainquit, et l'attachant à deux chevaux le des- 
chira en deux parties , et puis le jetta là sans luy 
donner autre sépulture, d'où vient que le lieu où 
ceste exécution lut ainsi faitte , s'appelle encore au 
jourd'huy ^ les Poulains de Pyraichmes , et est au 
long de la rivière qui s'appelle Hcradie , là où 
quand on abbreuve les chevaux on entend com- 

' Lisez, : « rend des oracles tous les ans à ropocjne à la([ue]I« 
Ld Pyrrhus fut défait 
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me un hennissement de cheval : ainsi qu'il escrit 
au troisième livre des rivières. 

Tullus Hostilius roy des Romains feit la guerre 
à ceulx d'Albe, dont estoit roy Mgtius Siifetius , 
contre lequel il ditfera et recula plusieurs fois de 
yenir à la battaille, tant que les ennemis le tenant 
pour desconfit , se meirent à faire bonne chère , 
mais quand ils eurent bien beu , alors Hostilius le* 
alla charger et les desfit , et ayant pris leur roy 
l'attacha à deux chevaux , et le desmembra en deux 
parties , ainsi qu'escrit Alexarchus au quatrième 
des Histoires Italiques. 

VIII. Philippus voulant saccager les villes de 
Methone et d'Olynthe, en taschant à passer delà 
la rivière de Sandane , il receut dedans l'œil un 
coup de flesche , que luy tira un Olynlhien qui 
i'appelloit As ter-y et y avoit ce vers en escrit dessus 
la flesche, 

Philippe, Aster' ce traict mortel t'envoye. 

Maïs Philippus se trouvant forcé par ses ennemis 
repassa la rivière vers ses gens à nage ^ ayant perdu 
son oeil. Ainsi le recite Callisthenes au troisième 
des Annales de Macédoine. 

Porsena roy des Toscans , ayant assis son camp 
delà la rivière du Tybre , faisoit la guerre aux 
Romains , et leur couppant les vivres que Ion por- 
toit à Rome , travailloit fort ceulx de la ville : et 
Horatius Codes eleu capitaine s'alla planter sur le 
pQQt de bois que les barbares s'efforçoient de gai- 
gner, et les arresta pour un temps. En fin se sen* 
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tant forcé par la multitude grande des ennemis , 
il commanda à ceulx qui estoient en battaîlle der- 
rière Itiy ^ qu'ils couppassent le pont» Ce pendant 
il soustînt et garda les barbares de passer oultre, 
jusques à ce qu'ayant receu un coup de tralct 
dedans Fœil , il se fetta en l'eau et passa la rivière 
à nage^ ainsi que dit Theotimus au troisième des 
Histoires d'Italie. 

IX. C'est la fable d'Icarus , chez lequel Bacchua 
alla loger. Eratosthene en l'Erigone. 

Saturne alla quelquefois loger chez un laboureur 
qui avoit une belle fille nommée Eucori a , laquelle 
îl dopucella , et engendra en elle quatre fils : Janus, 
Hymnus, FanstuSj et Félix. Si leur enseigna en 
recompense la manière de faire le vin , et de plan- 
ter la vigne^et leur commanda d'en faire part à 
leurs voisins , ce qu'ils feirent : mais eulx ayant beu 
de ce breuvage qu'ils n'avoient point accoustumé , 
se trouvèrent espris de sommeil, et s'endormirent 
plus qu'il ne falloit : et au resveil pensant que ce 
fast du poison qu'on leur eust baillé , ils assommè- 
rent le laboureur à coups de pierre : dequoy ses 
petits fils furent si desplaisans , que de regrets ils 
s'en pendirent et estranglerent. A raison dequoy 
la peste s'estant mise au pays des Romains , l'ora- 
cle d'Apollo leur respondit , que la pestilence ne 
cesseroit jusques à tant qu'ils eussent appaisé le 
courroux de Saturne , et les esprits de ceulx qui 
estoient morts injustement. Luctatius Catulus un 
des plus nobles bastit un temple à Saturne qui est 
assis auprès du mont Tarpeien , et y dressa un au- 
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tel à quatre faces, ou pour la mémoire de ces 
quatre arrière filz, ou pource que Tannée a quatre 
saisons , et ordonna le mois de janvier. Mais Sa- 
turne les transmua tous quatre en estoilles que Ion 
appelle à raison de ceU , les mndangeurs , entre 
lesquelles celle de Janus se levé devant les autres, 
et se monstre aux pieds de la pucelle, ainsi que 
dit Critolausau quatrième livre des apparences du 
ciel. 

X. Du temps que les Perses fourrageoient la 
Grèce , Pausanias capitaine des Lacedœmoniens , 
ayant pris et receu du roy Xerxes cinq cents ta- 
lens d'or 5 avoit promis de trahir Sparte : mais son 
entreprise estant descouverte , Agf^silaus son pere 
le poursuivit fuyant jusques au temple de Junô 
Chalceœcos , qui est à dire , maison de bronze. Et 
ayant fait murer les portes du temple avec muraille 
de bricque , le feit mourir de faim : et sa mere 
jetta son corps aux chiens, sans luy bailler sépul- 
ture , ainsi que recite Chrysermus au second de 
ses Histoires. 

Les Romains ayans la guerre contre les Latins , 
eleurent pour leur capitaine Publius Decius. Or y 
eut il un jVune gentil homme de bien noble race^ 
mais pauvre , nommé Cassius Brutus , qui entreprit 
pour un certain pris d'argent que luy dévoient 
bailler les ennemis , de leur ouvrir la porte de la 
ville. Ce qu'ayant esté descouvert il s'enfuit au 
temple de Minerve auxiliaire , là où son pere ap- 
pellé Cassius Signifer le teint enfermé tant qu'il 
l'y feit mourir de faim ^ et jeita son curp& sans 
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Iiiy donner sépulture, ainsi que dit Clitonymus é» 

Histoires Italiques. 

XI. Darius roy de Perse ayant combattu alen- 
contre d'Alexandre le grand , et en ceste rencontre 
ayant perdu sept de ses lieutenans et gouverneurs 
de provinces, et cinq cens et deux chariots armez 
de faulx , estoit prest à combattre encore le len- 
demain. Mais son fils Ariobarzan^s , ayant com- 
passion d'Alexandre ^ luy feit promesse qu'il trahi- 
roit son père : dequoy le pere estant indigné , 
luy feit trancher la teste, ainsi que recite Are- 
tades Gnidien au troisième des Histoires Mace- 
doniques. 

Brutus estant par tous les Romains esleu consul, 
chassa de Rome le roy Tarquin le Superbe qui se 
portoit îyranniquement : et hiy s'estant retiré de- 
vers les Thoscans faisoit guerre aux Romains* 
Les fils de Brutus voulurent trahir leur pere , mais 
estans descouverts , il leur fit trencher les testes. 
Aristides le Milesien es Annales d'Italie. 

XII. Epaminondas capitaine des Thebains avoit 
la guerre contre les Lacedaemoniens , et estant ve- 
nu le temps que Ion devoit esllre les magistrats à 
Thebes , il s'y en estoit allé , ayant ce pendant 
ordonné et commandé à son fils Stesinjbrotus qu'il 
se gardast bien de combattre : les Lacedaemoniens 
estans advertls de l'absence du pere , reprochoient 
à ce jeune homme , qu'il avoit faulte de cœur ; de- 
quoy se sentant picqué , il entra en si grande cho- 
lere, qu'il oublia le commandement de son pere y 
«t donna la baitaille , qu'il gaigna. Le pere estant 

de 
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lie retour fut marry de ce qu'il a voit transgressé 
son commandemeat, et l'ayant couronné d'une 
couronne de victoire , luy feit trencher là teste , 
ainsi que recite Ctesiphon au troisième livre des 
Histoires de la Bœoce. 

Les Romains ayans la guerre contre les Sam- 
nites, esleurent pour capitaine Manlius , .surnom- 
mé rjmperleux , lequel estant retourné du camp 
à la ville de Rome , pour aôsi^ter à l'élection des 
consuls commanda à son fils, qu'il se gardast de 
combattre les ennemis : dequoy les Samoltes es- 
tans advertis , picquerent avec paroles injurieuses 
ce jeune homme, luy reprochant qu'il estoit couard : 
ce qui le meut à la fin tellement , qn'il leur donna 
la battaille , oii il les desleit : mais Manlius à son 
retour luy feit trancher la teste ^ ainsi qui? recite 
Aristides le Milesien. , , 

XIII- Hercules e&iant refusé du mariage d'iole, 
saccagea la ville d'Oechalie. lole se je^ta du haut de 
la muraille au bas des fossez, et advint que ses ha- 
billemens estans enflez du vent qui s'entonna de- 
dans en tombant, elle n'eut point de maly comme 
l'escrit Nicias natif de Malée. 

Les Romains faisans la gtierre aux Thoscans , 
eleurent pour leur capitaine Valerius Torquatus , 
lequel ayant contemplé la fille duroy, Chisia,la 
luy demanda en mariage. Ce que luy ayant esté re- 
fusé, il prit et saccagea sa ville, et Clusia se préci- 
pita du haut des tours en bas : mais par la pro- 
voyance deVenus qui enfla de vent ses habilleaiens, 



Sa collation 
elle tomba à terrn &aas se faire mal ». Le capitaine 
la prit (à force, et pour ceste cause par arrest de 
tous les. Ruuiain:» il fut coafiné en l'isle de Corcî- 
na, qui est au devant de l'Italie, ainsi que dit 
Théophile au troisième livre des Histoires d'Italie. 

XIV. Les Carthaginois et Siciliens ayans fait 
ligue alenconîre des Romains, et se preparans 
pour leur faire la guerre, Metellus leur capitaine 
ayant sacrifié aux autres dieux , laissa derrière la 
déesse Vesta seule, laquelle fit tirer un vent con- 
traire à sa navigation. Mais le devin Caius Jnlius 
luy dit, que le vent cesseroit pronveu qu'il offrist 
en sacrifice premièrement sa propre fille. Et se 
voyant pres^é de partir , il fut contmint d'amener 
sa fille pour l'immoler : mais la déesse Vesta en 
ayant pitié , au lieu d'elle supposa unegenice , et 
l'emporta en la ville de Lavinium , où elle la feit 
religieuse du dragon qu'ilz ont en grande venera-« 
tîon en celle ville. Ainsi l'escrît Pythocles au troi- 
sième livre des choses d'Italie. 

En mesme sorte le cas d'Iphigenia , qui advint 
en Aulide ville de la Bœoce, est recité par Meryl- 
lusau troisième de ses Bœotiaques. ^ 

XV. Brennus roy des Gaulois pillant et sacra- 

' Cette mauvaise coUertion uFfre de tout; même les voyaget 
adrienct, ou au moin» les premit^res tentatives d'un an qiïi est en- 
core dans Tenfance, et qui y restera encore long-temps, malgré 
la foule des gens qui travaillent à Tenvie â en tirer [larti : le seul 
ïj^u'il parokroit qu'on ponrroît utilement rîrer des ballons ou de 
tout ce qui y a rapport , seroit des para-chutes i>eu dispendieux et 
propres à faciliter lei moyens d'échapper à des pirils knoèinens. 
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géant le païs de TAsie, arriva à la ville d'Ephese, là 
cil il devint amoureux d'une jeune fille de race 
populaire, laquelle luy ]iromit de coucher avec 
hiy, et de trahir la ville d'Ephese , prouveu qu'il 
luy baillast des carquans, bracelets , et autres 
joyaux dont les dames ont accoustumé de se pa- 
rer. Brennus commanda à ses gentilshommes qu'il 
«voit autourdelny, qu'ilz luy jettassent en son 
giron tout ce qu'ilz avoieui de joyaux d or. Ce qu'ik 
feirent en telle quantité, que la fille lut accablée 
toute vifve et assommée du pois de la multitude de 
ces joyaux d'or. 

Tarpeia fille de bonne maison , ayant le capi- 
tole en garde lors que les Romains a voient la 
guerre alenconire de ceulx d'Albe, promeità leur 
roy Taiius de luy donner entrée dedans le chas- 
teau du mont Tarpeien^ si en recompense il luy 
faisoit donner les bracelets et carquans que les 
Sabins portoient par ornement. Ce que les Sabins 
^yans entendu l'en accablèrent toute vilVe, comme 
dit Aristides le Milesien en ses Histoires Italiques. 

XVI. Les habitans des villes de Tegée et de 
Phenée avoient eu une longue guerre les uns contre 
les autres , jusques à ce qu'ilz s'accordèrent entre 
eulx de vuider leurs differens par le combat de 
trois frères jumeaux, nez d'une mesme ventrée, ies 
Tegeates mcîrent en avant les enfians d'un de leurs 
citoyens , nommé Rtximachus : Et les Pheneates 
ceulx de Demostratus, lesquelz estans descendus 
en champ de battaille, il y eut deux des fils de Rexi- 
machuà qui lurent tuez sur le champ , et le troi- 
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ftieme qui s'appelloit Critolaûs vînt à bout dei 
autres trois par une telle ruze : II feit semblant 
de fuir , et tua l'un après Tautre ceulx qui le pour- 
suivoient, A son retour au païs , tous ses citoyen» 
luy feirent la plus grande chère dont ilz se peurent 
adviser, excepté une sienne sœur appellée Demo^ 
dice , d'autant que l'un des frères qu'il avoit des- 
faicts estoit son fiancé. Critolaûs estant fasché de 
ce qu'elb luy faisoit si mauvais recueil , la tua 
sur la place. Sa mere le poursuivit d'homicide , 
mais il en fut absouls à pur et à plein , comme 
escrit Demaratus au second livre de ses Arcadiques, 

Les Romains ayans la guerre contre ceulx d'Albe , 
esleurent pour leurs champions d'une part et 
d'autre trois frères nez de mesme ventrée. Ceulx 
d'Albe les Curiatiens: et les Romains , les Hora- 
tiens. Le combat estant commencé^ ceulx d'Albe 
tuèrent deux de leurs adversaires : le troisième 
«'aidant d'une fuite simulée , tua l'un après l'autre 
tous les trois qui le poursuivoient : de laquelle vie- ^ 
toire tous les autres Romains menans grande joye, 
sa sœur Horatia seule monstra de n'en estre point 
joyeuse , pour ce que l'un d'iceulx l'avoit lîancée : 
à raison dequoy il tua sa propre sœur. Ainsi ledit 
Aristides le Milesien en ses Annales d'Italie. 

XVII. En la ville d'Ilium le feu s'estant pris an 
temple de Minerve, l'un des habitans nommé Ilus 
y acrourut, qui ravit une petite image de Minerve 
iippellée le Palladium^ que Ion tenoit estre des- 
-cendue du ciel , et en perdit la veuë, d'autant qu'il 
n estoit pas loisible que laditte image fust veuë 
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d'aucun homme: toutefois depuis ayant appaisé 
Tire de la déesse, il recouvra sa veué, comme es- 
cri t Dercyllus au premier des Fondations. 

Metellus homme noble, comme il vouloit aller 
en quelque maison de plaisance qu'il avoit près de 
Rome, fut arresté par des corbeaux qui lebattoient 
avec leurs ailes : duquel présage se trouvant es- 
tonné, il s'en retourna à Rome: et voyant que 
le feu estoit dans le temple de la déesse Vesta, il 
s y en courut, et prit Timage de Pallas que Ion 
nomme Palladium , à raison dequoy soudaine- 
ment il devint aveugle : toutefois depuis , après 
avoir esté reconcilié avec elle , il recouvra dere- 
chef sa veuë. Aristides Milesien en ses Chroniques 
d'Italie. 

XVIIL Les Thracos ayans la guerre contre les 
Athéniens eurent un oracle qui leur promettoit la 
victoire , prouveu qu'ilz sauvassent la personne de 
Codrus roy d*Athenes. Mais luy se desgnisant en 
pauvre manœuvre, tenant une faux en sa main, s en 
alla au camp des ennemis , où il en tua un , et fut 
aussi tué par un autre, et ainsi gaignerent les Athé- 
niens. Ainsi l'escrit Socrates au second livre de ses 
Chroniques de Thrace. 

Publius Decius Romain ayant la guerre contre 
ceulx d'Albe , eut en dormant une vision qui luy 
promettoit que si luy mourroit, il adjousleroit la 
Jbrce aux Romains : parquoy il s'alla ruer à la plus 
forte presse des combattans , et y en ayant tué un 
grand nombre ^ il fut aussi tué : et son fils aussi qui 
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s'appelloit semblablement Decius, en la gtTerr© 
contre les Gaulois sauva les Romain^. Ainsi le dit 
Arislides le Milesien. 

XIX. Cyanippits natif de Syracuse sacrifîoit à 
tous les autres dieux fors qu'à Bacchus , deqnoy 
ce dieu se courrouçant luy envoya Ty^resse, teU 
lement quV'n un lieu obc.cur il dépucela par fore© 
sa propre fille qui s'appelloit Cyane , mais elle luy 
osta du doigt son anneau qti'elle bailla à sa nonr^ 
iiice, pour recognoistre qui c'estoit. La peste se mit 
depuis par tout le païs , et leur respondit Apollo, 
qu'il falloit immoler aux dieux divertisseurs des 
maux, un incestueux. Tous les autres ne sçavoient 
que vouloit dire cest oracle , mais Cyane entendant 
bien] ce qu'il vouloit dire, prenant son pere par 
les cheveux le irainna à force , et l'ayant immolé, 
elle mesme se sacrifia puis après sur luy, comme 
l'escrit Dositheus au troisième des Chroniques de 
la Sicile. 

Lon celebroît la feste de Bacchus, que Ion ap- 
pelle les Bacchantes ^ à Rome, là où un nommé 
AruntiuSj qui jamais n'avoit beu vin, ains tous- 
Jours mesprisoît fort la puissance de ce dieu , le- 
quel en vengeance de ce luy envoya une yvresse 
telle, qu'estant yvre il força sa fille Medulline, la- 
quelle par son anneau recognoissant qui c estoit, 
prenant le faict à cœur plus que son aage ne por-^ 
toit, fc it un jour enyvrer son pere^ et Tayaut cou- 
i;pnné de festons et chappeaux de fleurs, le mena 
à l'autel de la Foudre, là où en plorant elle sacrî- 
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£a celuy qui par surprise luy avoit osté sa virgir 
nité, comme l'escrit Aristides Milesiea au troi- 
sième de ses Chroniques d'Italie. 

XX. Erechtheus faisant la guerre à Eumolpus, 
entendit qu'il ubtiendroit la victoire , si première- 
ment il faisoit aux dieux un sacrifice de sa lîUe, Et 
en ayant commuuiquë avec sa fille Praxithea , il 
sacrifia devant la battaille sa propre fille. Euripideâ 
en fait mention en sa tragaedie de Erechtheus. 

Marins ayant la guerre contre les Cimbres,et 
se sentant le plus foible, eut une vision en dor- 
mant, qu'il gaigneroit la battaille s'il immoloit 
premièrement sa fille, qui se nommoit Calpurnia^ 
et liiy mettant le bien public et l'affection envers 
ses citoyens au devant de celle qu'il portoit à son 
propre sang, le feit ainsi, et gaigna la battaille: 
et jusqiies aujourd'huy y en a il encore deux autels 
en Allemagne, qui au temps et à l'heure que fut 
iâit le sacrifice , rendent un son de trompettes. 
Dorotbeus au troisième des Annales d'Italie. 

XXL Cyanijppus natif du pays de la Thessalie, 
alloit continuellement à la chasse. Sa femme qui 
estoit jeune meil en sa fantaisie , que ce qui le fai- 
soit ainsi aller si souvent et demourer dedans les 
bois, estoit qu'il avoit la compagnie de quelque 
autre. Parquoy elle se délibéra de l'espier. Un jour 
le suivant à la trace, et se cachant dedans un fort 
bien espais de la forest , attendoit ce qu'il advien- 
droit : les branches des arbres se moitvans à l'en* 
tour d'elle, les chiens cuiderent que ce fut une 
beste , et tirans celle part deschirerent ceste jeune 
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dame^ qnî aimoît tant son mary , ne [)lus ne mcmi» 
que si c'enst esté une beste sauvage. Et Cyanippus 
ayant veu devant ses yeulx ce que jamais il n'eust 
pen^é, en fut si despfaîsarit qu'il se tua luy mesme. 
Ainsi le dit Parthenius le poète. 

En la ville de Sybaris , qui est en Italie, il y eut 
jadis un jeune homme nommé ^milius , fort beau 
de visage , et qui aimoit singulièrement la chasse. 
Sa femme qui estoit jeune aussi , pensant qu'il (ut 
amoureux d'une autre dame , entra dedans un buis- 
son , là où elle feit remuer les arbres : et les chiens 
qui accoururent celle part la deschirerent en piè- 
ces , et luy se tua dessus elle : comme recite Cly- 
tonimus en son second des Sybaritiques. 

XXIL Myrrha ' pour avoir courroucé Venus 
devint amoureuse de son pere, et déclara à sa 
nourrice la véhémence de son amour relie trompa 
finement son maistre, luy faisant à croire qu'une 
belle fille de leurs voisins laimoit , mais qu'elle 
avd^t honte de se trouver avec luy en public. Le 
maistre s'y accommoda et coucha avec elle : mais 
un jour voulant cognoistre qui estoit celle avec 
qui il couchoit , il demanda de la lumière : si tost 
qu'il l'eust vue il meit la main à son espée^et pour- 
suivoît la villaine : laquelle par la prévoyance de 
Venus fut transformée en une plante du mesme 
nom , comme recite Theodorus en ses Métamor- 
phoses. 

Valeria Tusculanaria ayant encouru la malveil- 
lance de Venus , devint amoureuse de son pere^ 
' Grec ; fillç de Cinyras^ 
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et s'en descouvrit à sa nourrice : laquelle affina 
cautement son maistre , luy donnant à entendre 
que c'estoitune Jeune fille de leurs voisins , laquelle 
a voit honte de se trouver en public avec luy : tou- 
tefoh le pere une nuict ayant heu , demanda de 
la chandelle : et la nourrice à grand haste alla es- 
veiller sa fille, laquelle s'enfuit aux champs toute 
grosse , là où elle se jetta du hault en bas d'un pré- 
cipice , neantmoins son Iruict vescut , car elle de- 
moura enceinte au bas du précipice , et au bout de 
$on termeaccouchad'un fils qui eut nomSylvanus^ 
en langage romain, et en grec ^£^//?a/z. Valerius 
de regret qu'il en eut se précipita aussi luy mesme 
du précipice, comme le recite Aristides le Mile- 
sien , au troisième livre des Histoires d'Italie. 

XXIII. Apres la destruction de Troye , Dio- 
medes fut jette par la tormente en la coste de la 
Libye : là où regnoit un roy nommé Ijrcus, qui 
avoit accoustumé de sacrifier à son pere le dieu 
Mars 5 les estrangers qui arrivoient en son pays. 
Mais Callirhoé sa fille estant devenue amoureuse 
de Diomedes trahît son pere , et sauva Diomedes 
en le tirant de prison : et luy ne se souciant pas de 
celle qui luy avoit procuré un si grand bien, s'en 
partit, dont elle eut si grand regret, qu'elle s en 
estrangla , comme dit Juba au troisième des Histoi- 
res Libycques. 

Calpurniiis Crassus gentilhomme romain, estant 
à la guerre avec Regulus fut par luy envoyé contre 
les Massiliens pour prendre un chasteau fort , qui 
sappelloit Gerœtfon j là oij estant pris prisonnier 
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et destiné à estre immolé et sacrifié à Saturne , 
Bysaltie fille du roy devenue amoureuse de luy , 
trahit son père , et rendit son amy victorieut : 
depuis le jeune homme s'en estant retourné, la 
fille en eut si grand desplaisir , qu elle se tua elle 
mesme, comme recite Hegesianax au troisième des 
Libycques. 

XXIV. Priam roy de Troye sentant que sa ville 
s'en ailoit estre prise , envoya son petit fi.ls Polydo- 
rus en Thrace à son gendre Polymestor , avec 
grande quantité d'or et d'argent. Polymestor pour 
la grande convoitise de gaigner l'argent, tua Veur' 
fant. Mais Hecuba estant venue en son pays le 
trompa soubs couleur de dire qu'elle Uiy voulott 
donner cest argent ^ et le tirant à part à l'aide des 
autres dames , la première elle luy creva les deux 
yeux avec les mains , comme dit £uripides le poète 
tragique. 

Du temps que Hannibal saccageoit le pays de la 
Campanie en Italie Lucius < Imber déposa en garde 
son fils Rustius entre les mains de Valerius Gestius 
son gendre ^ avec grosse somme de deniers. Mais 
ayant entendu comme Hannibal avoit gaigué la 
battaille, par avarice viola tous les droits de na- 
ture , et fit mourir l'enfant. Le pere Imber allant 
par les champs rencontra le corps dç son enfant , 
et envoya quérir son gendre , luy mandant qu'il 
luy vouloit monstrer un trésor , mais quand il fut 
venu il luy creva les deux yeulx , et puis le pendit 
én croix. 

* Thymbris. c 
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XXV. AEacus avoit eu de Psamatha un fils nom^ 
me Phocus , qu'il aimoit fort tendrement. Telamart 
n'en estant pas content le mena quant et kiy à la 
chasse , et s'estant présenté devant eulx un sanglier 
il lança sa javeline contre celuy qu'il haïssoit, et 
le tua : à roceasion dequoy lepere Fenvoyaen exil, 
ainsi que recite Dorothe* au premier des Trans- 
farmations, 

Caîus Maxîmus avoit deux entants , Similiuset 
Rhésus , desquels Rhésus estoit né de Hamerîa. Ce 
Rhésus estant à la chasse tua son frère, puis quand 
il fut de retour il voulut faire à croire à son père 
que ce avoit esté par cas fortuit , et non pas de guet 
propensé : mais le pere ayant entendu et cogneu la 
vérité , le chassa de sa maison , comme recite Arîs- 
todes au troisième des Italiques. 

XXVI. Mars eut la compagnie d'AIthea, et 
engendra en elle Meleager. Euripides en la tragae- 
die de Meleager, 

Septîmius Marcellus ayant espousé Sylvia estoit 
ordinairement à la chasse. Et Mars s'estant trans- 
formé en guise d'un berger força sa lemme nou' 
vellement espousée^ et l'engrossa , puis se déclara 
qui il estoit, en luy donnant une lance, et luy 
disant que la destinée de l'enfant qu'elle devoit 
enfanter de luy , gisoit en celle lance. Septimius 
doncqnes lua.... Tiisquinus , et Mamercus faisant 
sacrifice aux dieux pour les biens de la terre mes* 
prisa Ceres seule entre tous, laquelle estant indi- 
gnée de ce mespris envoya un grand sanglier eo, 
6e$ terres : et luy ayant assemblé plusieurs veneurs, 
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fit en sorte qu'il le tua , et en rneit à part la hure 
et la peau , qu'il envoya à celle qu'il avoit fiancée : 
dequoy estante marris ses oncles frères de sa mere, 
Scimbrates et Muthias , l'allerent oster par force à 
la jeune fille , dont il fut si indigné qu'il en tua ses 
deux oncles: et sa anère , pour venger là mort de 
ses frères, meit la lanos fée cJectans le feu. Ainsi 
le dit Meryhis au troisième des Italiques. 

XXVII. Telamon fils d AEacus et de Endeide 
s'enfuit de la maison de son pere , et arriva de 
nuict en l'isle de Eubœe...i. Le pere l'ayant ap- 
perceu , cuidant que ce fust un de ses subjects^ 
donna la fille à un de ses gardes pour l'aller jetter 
en la mer. Le garde en eut pitié, et aima mieulx 
la vendre. Le navire estant arrivée en Salamine , 
Telamon l'achepte, et elle en fin enfante Ajax , 
comme dit Aretades Gnidien au second des In- 
sulaires* 

' Tout cest endroit est par tout corrompu. Amyot. Voici la 
manière dont Méziriac corrige et supplée cet endroit : il est éton- 
nant que ce savant critique n'ait pas apperçu que cette collection 
d'anecdotes ne devoit et ne pouvoit être attribuée à Plutarque. 
Au reste il pense qu*on peut rétablir ainsi ce passage. « Télamon 
« fils d'j4Eacus et d'Endeide allant en la ville de Mégare, viola 
€c Erybaea fille d'AIcathous , et s'enfuit de nuict. Le père Payant 
e< apperceu, pensant que ce fust un de ses subjets , donna sa fille 
« i un de ses gardes pour Talier jetter en la mer. Le garde en eut 
« pitié , et aima mieulx la vendre. Le navire estant arrivé en Sa- 
tc lamine, Télamon l'achepte, et enfin elle enfante Ajax, comme 
« escrit Aretades Gnidien au second des Insulaires Je me dis- 
penserai de rapporter la correction que propose Méziriac pour !• 
texte grec : car cette collection n'en vaut pas la peine. 
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Lucius Troscius avoit une fille nommée Floren- 
t!a y de sa femme Patride. Calpurnius Romain la 
viola , et en estant née nne fille , il la bailla à l'un 
de ses satellites pour Faller jetter en la mer. Le 
soldat en eut piiié, et la vendit à des marchands 
d\m navire : qui de bonne adventure arrivez en 
Italie, Calpurnius l'achepta , et eut d'elle Con- 
truscus. 

XXVIII. Molus roy de la Thoscane eut de sa 
lemme Amphitée six filles, et autant de fils, des- 
quels Macareus le plus jtune par amourettes en 
viola et engrossa l'une : elle au bout de son terme 
fit un enfant : ce qu'estant descouvert^ le pere luy 
envoya une espée , et elle recognoissant la fauhe 
qu'elle avoit commise, s'en desfit : autant en feit 
puis après Macareus , comme recite Sostratus au 
deuxième des Thyrreniques. 

Papirius Volucer ayant espousé Julia Pulchra , 
eut d'elle six filles , et autant de fils, desquels l'aîs- 
né Papirius Romanus estant devenu amoureux de 
Ganulia , Tune de ses sœurs , l'engrossa. Ce que 
ayant entendu le pere , luy envoya une dague , dont 
elle mesme se desfit : autant en fit Romanus , ainsi 
que raconte Chrysippus ^u premier livre des His- 
toires Italiques. 

XXIX. Aristonymus Ephesienfils de Demostra- 
lus haissoit les femmes, et avoit affaire à une as- 
nesse , laquelle avec le temps enfanta une belle fille ^ 
qui fut surnommée Onoscelis , qui est à dire 
cuisse d'asne. Aristpte au second des Cas Es- 
tranges* 
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Fulvius Tellus haïssant les femmes se mesloît 
avec une jument , qui à la fin porta une belle fille , 
laquelle eut nom Hippona^ la déesse qui à la su- 
perintendence «les juments. Agcsilaus au troi- 
^'eme des choses d'Italie, 

XXX. Ceulx de la vîUe de Sardis ayants la guerre 
contre ceuh de Smyrne, plantèrent leur camp de- 
vant les murailles de la ville, et feirent sçavoir à 
ceulx de dedans que jamais ils ne partiroient de 
là , qu'ils ne leur eussent envoyé leurs femmes pour 
coucher avec élites ; et comïne les Smyrniens lus*- 
eent réduits à telle nécessité , qu'ils estoient prests 
de laire ce que leurs ennemis leur demandoient, 
il y eut une chambrière , belle de visage ^ qui s'a- 
dressant à son maistre Phllarchus , luy dit , qu'il 
ne falloit que choisir les plus belles garses de ser- 
vantes qui fussent en la ville , et les habillant en 
Jilles de bonne maison les envoyer à leurs enne- 
mis au lieu de leurs maistresses. Ce qui fût fait:, 
et eulx s'estans lassez à force d'avoir affaire à 
élles, furent surpris par ceulx de la ville qui sor- 
tirent sur eulx : d'où vient qu'encore aujourd'huy 
en la ville de Smyrne on célèbre un jour de feste 
qui s'appelle Eleutlieiia , auquel les servantes por- 
tent acousirement des maisii-esses , comme dit Da- 
syllus au troisième des Lydiaques. 

Atepomarus roy des Gaulois faisant la guerre à 
ceulx de Rome j jura que jamais il ne se leyeroit 
de devant ^ qu'ils ne luy eussent envoyé leurs lem- 
mes pour coucher avec elles. Mais eulx par le con- 
seil de quelques servantes leur envoyèrent des 
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chambrières. Les barbares se meslerent tant avec 
elles , qu'à la fin en eslani lassez , ils s'endormi- 
rent : et lors Recana ( car ainsi s'appelloit la ser- 
vante qui avoit donné ce conseil ) print une branché 
de figuier, et montant dessus une muraille, fit 
signe aux Consuls , qui sortirent sur eulx , et les 
deffeirent , d'où vient que Ion célèbre la feste des 
chambrières , ainsi que dit Aristides Milesien , au 
premier livre des Histoires Italiques. 

XXXI. Les Athéniens ayants la guerre alen- 
contre d'Eumolpus^ Pyrander , qui avoit charge 
des munitions^ craignant qu'il n'y eust fuulte de 
vivres , diminua la mesure pour espargner le bled , 
mais les habitants pensants qu'il fust traistre l'as- 
sommèrent à coups de pierres , comme dît Callis* 
tratus au troisième des Histoires deThrace. 

Les Komains ayants la guerre contre les Gau- 
lois , et n'ayants pas quantité grande de bleds 
Cinna diminua au peuple la mesure du bled : les 
Romains soupçonnants qu'il prist ceste voye pour 
occuper le royaume et se vouloir faire roy , le la- 
pidèrent : Aristides au troisième des Histoires Ita- 
liques. 

XXXII. PisisTRATus d'Orchomene durant la 
guerre du Peloponese , haissoit les nobles et aimoit 
les hommes de bas et petit estât. Parquoy ceulx'da 
Sénat résolurent entre eulx de le tuer, et le taillant 
en pièces , en cachèrent chas^cun une pièce en leur 
sein , et raclèrent la terre où le sang en estoit 
tombé : dequoy le menu peuple s'estant doubté 
s'en courut au Sénat ^ et le plus jeune fils du roy 
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nommé Tlesimachus, sçachant la conspiration re- 
tira la commune de rassemblée , et sépara le peu- 
ple , asseurant avoir veu son père qui avec une plus 
grande et plus auguste forme s'en alloit montera 
la cyme du mont de Pisaee , comme dit Théophile 
au second des Peloponesiaques. 

A cause des guerres voisines de Rome , le Sénat 
osta au peuple la mesure de bled qu'il souloit 
avoir , et Romulus en estant marry la leur rendit 
et en chastia plusieurs des plus grands , lesquels 
s'estants bandez conlre luy le tuèrent au milieu du 
Sénat , et le taillant en pièces en jetterent chascun 
Une pièce en leur sein. Le peuple romain y accou- 
rut incontinent pour mettre le feu dedans le sénat : 
mais Proclus Fun des plus nobles de la ville , dit 
qu'il avoit veu Romulus en une montagne plus 
grande que nul homme, et qu'il estoit Jevenu un 
dieu : ce que le peuple de Rome s'estant persuadé 
pour l'authorité du personnage , se retira , ainsi que 
dit Aristobulus au troisième des Italiques. 

XXXIII. Pelops fils de Tantalus et de Eurya- 
nassa , ayant espousé Hippodamia , en eut Atreus 
et Thiestes , et de la nymphe Danaïde Chrysippus , 
lequel il aimoit plus que ses autres enfants légiti- 
mes : mais Laius le Thebain en estant devenu 
aoioureux le ravit, et estant ainsi pris par Thyes- 
tes et Atreus, il obtint sa grâce envers Pelops à 
cause qu'il l'avoit lait par amour. Hippodamia per- 
suada à Thyestes et Atreus ses enfans , qu'ils le 
feissent mourir , sçachaot qu'il asplroit à occuper 
l-e royaume de leur pere» Ce que eulx ayants refusé 

de 
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de faire, elle mesme einploya seg mains à com- 
mettre ce maléfice : car une nnîct comme il dor-* 
moit profondement j elle prit Tespée de Laïus, et 
en donna un grand coup à Chrysippus , ainsi com^ 
me il dormoit , laissant empressement l'espée en là' 
playe. Si fut Laïus souspeçonné de ce meurtre, àf 
cause de Tespée : mais le jeune homme qui estoit à 
demy mort le deschargea , et déclara toute la vérité 
du faict. An moyen dequoy Pelops ayant fait in-» 
humer son corps, chassa et bannir sa femme Hip- 
podamiâ , ainsi que récite Dositheus en son livre 
des Pelopides. ' » 

Hebins ayant espousé une femme qui se- nom- 
moi t7V«cer/a, en eut deux enfants , et d'une sëtvéî 
affranchie eut un autre filî» nommé Flrriius -, qui» 
estoit d'excellente beauté , et qu'il aimoit plus chè- 
rement que ses enfants légitimes, Nuceria ayant en 
haine ce beau fils, essaya de persuader à ses en- 
fants qu'ils le tuassent ; ce que sainctement iU re*' 
fusèrent de faire , mais elle l'entreprit à exécuter , 
et de faict la nuict prit Tespée de l'un des gardes , 
dont elle donna un coup mortel au jeune homme, 
ainsi qu'il dormoit : le garde en estant soilspeçonné 
à cause de son espée que Ion trouva , l'enfant luy 
mesme descouvrit toute la vérité , et le pere après 
avoir fait inhumer son corps , chassa et bannit sa 
femme, comme récite Dositheus au troisiemé livre 
des Italiques. 

XXXIV. Theseus estant véritablement fils de 
Neptune ^ eut un fils de la princesse des Amazone* 
Hippolyte , qui fut appellé Hippolytus ^ et depui* 

Toîne XX. G 
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kiy amena en sa maison une marastre, nommée 
Pho&dra^ fille tle Mines , laquelle estant lun.bëe en 
Tamour d'Hippolytus luy envoya sa noiirriçe pour 
le solliciter, mais luy n'y ayant voulti entendre i 
aban<lonna U ville d'Athènes , et s'en glla à ' Thi- 
re^eus , là où il s'addonna à ta chasse. La mauvai^^e 
femme se trouvant frustrée de son dessein , escrivi^ 
de mauvaises lettres à son mary , contre Thonnesté 
et chaste jeune homme , et de despit s'e&trangla 
avec un cordeau, Theseus adjoustant foy à ce qui 
estoit contenu dedans les lettres , requit à son pere 
Neptune qu'il feist mourir Hippolytus pour Tiijie 
des trois requestes , dont il luy avoitdon|i4 le chois. 
Neptune pour luy obtempérer envoya à Hippolytus 
qui se promenait au long de la mer , ua taureau 
qui effroya tellement les chevaulx de son coche y 
qu'ils renversèrent Hippolytus et le brise>€int^ 

Comminius Suber Laurentin ayant eu un fils 
nommé Comminius ^ de la nyniphe AEge^ia^ es- 
poiisa depuis une femme Gidica , laquelle devenue 
amoureuse de spn beau fils, et par luy esconduite, 
de son amour, se. pendit et eslrangja , laiasant dos 
lettres taulses et controuvées. Comminius ayant 
leii les çalumnieuses imputations qui côtoient de- 
dans lesditte^ lettres ,^Me Wn^ant aller à sa jalon- 
aie , invoqua Neptvue, lequel monsm à son fils 
quiestou nvonté nxv chariot un taureau : les 
chevaulx effroyez tirèrent en sorte qu'ils i^emem-r 
brereat le fiis, ain^ qnexe^yte Do^ithci»^ m troi- 
sième des Italiques* 
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XXXV, La peste estant grande au pays de La- 
cedaBcnone , Toracle d^ApoHo leur respondit que la 
pestilence c<»i)Seroit proveu qu'ils immolassent tous 
Us ans une jeune fille de noble lignée. Il adyint 
une année que le sort tomba sur Hélène ^ de sorte 
qu^elle fut menée toute aocoustrée et preste pour 
< stre immolée : une ^igle fondit sur elle , qui ravit 
,Vespée, qu'elle porta au pastis , ausqu<3U esjtoient 
les trouppeâUK de bestes, et la pos i dessus une jeune 
génisse. Au moyen dequpy de là «n ^vant ih se 
déportèrent de plus sacrifiep des HUes. 

La pestilence travailloit les Phaleriens | et estant 
la contagion grande, il leur tut dcmo^ un oracle^ 
que Udîtte affliction ce^serpit , tous Ie.s ans ils 
sacrifioient à Juno une l^lle. Ceste jsuperstitipn 
toit tousjours demourée ; Taleria Luperca estant 
appelice au sacrifice par le sort ^ ain^i qoç J espée 
fut desguâinée , uq aigle fondit sur elle qui l'em- 
porta ,et dessus l'autel, où eistoit le feu allumé, 
meit une petite verge , au bout de laquelle y avoit 
un maillet emmanché* ËC quant h lespée elle la 
posa dessus une jeune génisse | qui passait au long 
du temple Ce que considérant la jeune fille , aprè^ 
avoir in^mplé la génisse ^elle emporta le maillet , 
avec lequel allant de m^i^on en maison elle frap<- 
poît doulcement tous oeulK qui estoient malades , 
W leur disant qn'iU lussent sains. D*oii vient 
qu'encore au jourd'buy ceste mystique cerimonie 
«observe, comme dit Aristide^ au dixnei^lkmc de 
ses Italiques. 

XXXVI. pHaowoMP fijle de Nictimeis et de Ar- 

G a 
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cadîa j chassoit avec Diane , et Mars se desguisanC 
en berger Tengrossa. Elle ayant enfanîé deux ju- 
meaux , et redoutant son pere , les jetta dedans le 
fleuve de Erynianthus , et eulx par la prévoyance 
des dieux allèrent à val Teau sans danger, jusques 
à ce que le cours de l'eau les jetta contre un chesne 
creux estant au bord de l'eau , là où une louve ayant 
des petits faisoit son giste : la louve jetta ses petits 
en la rivière , et donna la mammelle à ces deux 
petits eniantâ jumeaux. Ce qu'ayant apperceu un 
pasteur nommé Tyliphus^ recueillit les enfans , et 
les feit nourrir comme siens, appellant l'un Ly~ 
castuSy et V SLUtre Parrhasius y qui succédèrent au 
royaume d'Arcadie , ainsi qu'escrit Zopyrus Bysail- 
tin au troisième de ses Histoires. 
■ Amuliùs se portant lyranniquement et violente- 
tnent envers son frère Numitor, tua son fils AEni*- 
tus à la chasse , et rendit religieuse de Jnno sa fille, 
qui avoit nom liia Sylvia. Mars l'engrossa, et elle 
au bout de son terme enfanta deux jumeaux , et 
confessa toute la vérité au tyran , lequel les feit 
tous deux jetter dedans la rivière du Tybre. L'eau 
les porta tous deux en un endroit de la rive, oi\ 
une louve avoit n'agueres lait ses petits , lesquels 
elle abandonna et jetta , et nourrit les deux enfans 
jumeaux; Faustus berger ayant veu cela , les prit et 
les nourrit , et . en appella l'un Remus et l'autre 
Romulus , les fondateurs de Rome. Ainsi que re^ 
cite Aristides le Milesien en ses Histoires Ita- 
liques. 

XXXVIL Aprks la prise et destruction de Troye 
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[Agamemnon fut tué avec Cassandre , mais Orestes 
estant ce pendant nourry par Srrophius , feit la 
vengeance de ceulx qui avoient tué son pere^ 
comme dit Pyrander au quatrième des Pelopone- 
siâques. 

Fabius Fabricianus parent du grand Fabius , 
ayant pris et saccagé Thuscia ville capitale dea 
Samnites j envoya à Rome Timage de Veniis vic- 
torieuse : car elle esioit en grande vénération en- 
vers eulx. Sa femme ayant esté cogneue par adul- 
tère d'un beau jeune homme , qui s*appelloic jReti" 
nius Valentin, tua depuis son mary en trahison : 
mais Fabia sa sœur sauva un sien petit fils , qui 
se nommoit Fabricianus ^ qui estoit encore enfant, 
et le feit secretlement nourrir : depuis quand le 
jeune homme fut venu en aage , il tua sa mere avec 
son adultère, et en fut absouls par le sénat. Ainsi 
Fescrit Dosilheus au troisième de ses Italiques. 

XXXVIII. BusYRis fils de Neptune et d'Antippe 
fille du Nil, soubs prétexte de recevoir cburtoise- 
ment les estrangers passans en sa maison, les im« 
moloit. Mais la vengeance divine vengea finable- 
ment la mort de ceulx qu'il avoit ainsi fait mourir, 
car Hercules l'assaillant avec sa massue le desfit» 
Ainsi Fescrit Agathon Samien, 

Hercules emmenant les bœufs de Geryon a tra- 
vers Fltalie^ alla loger chez le roy Faunus , qui 
estoit fils de Mercure, et sacrifioit tous les estran- 
gers à son pere , mais en ayant voulu faire autant 
à Hercules, il lut tué luy mesme. Ainsi Fescrit 
Dercyllu* au troisième des Italiques. 

G 3 
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XXXIX. Phalaris Tyran des Agrigenlins Ijoiïî- 
me crtiel , avoit accoiistumé de gehenner les pas-' 
dans : et Perilliis qui de son mestier estoit fondeiif 
de enivre, luy teit une vache de bronze qu'il luy 
donna , à fin qu il feit brusler les paysans dedans 
le corps d'icelle. Le tyran se monstra juste en cela 
feulement , car il le feit mettre dedans , et sembloît 
que la vache rendit un mugissement. Ainsi est-iï 
escrit au troisième des Causes. 

En AEgeste ville de la Sicile lut jadis un cruel 
Tyran AEmilius Censorinus , lequel faisoit des 
presens à ceulx qui luy inventoient quelque nou- 
velle sorte de géhenne k tourmenter les hommest 
Si y eut un nommé j4ronnus Paterculus^ qui ayant 
forgé et fabriqué nn cheval de bronze le luy donna, 
à fin qu'il y jettast dedans qui il voudroit : et luy 
faisant lors premier acte de justice, ieit jetter de- 
dans le premier celuy qui luy avoit donné, à fia 
que luy premier experimentast le tourment qu'il 
avoit cuidé inventer pour les autres. Et le prenant 
après le précipita du haut en bas du mont Tarpeien. 
Et semble que ceulx qui ont violeniement régné , 
ont esté de luy appeliez les AEmiliens y comme dit 
Aristides au quatrième des Italiques. 

XL. ï Evenus fils de Mars et de Sterope , espousa 
Alcippe fille d'Oenomaiis, dont il engendra une 
fille Marpisse , laquelle il vouloit garder vierge, 
mais Apharclus l'ayant veuë ^ la ravit en une danse. 

• Il faut corriger le texte, etlire : Ei^enus fils de Mars épousa 
Alcippe fille (t*QE nomaiis et de Sterope, c. 

* AiTi^otj coinine l'observe trcf-biea Méiiiiac, fait un partr-^ 
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Le père courut après pou^; la penser recourrir 
mais jamais ne le peut atteindre , tellement ^ue 
douleur il se jetta en la rivîere de Ly^tormas , et 
fut fait immortel , ainsi que dit Dositheus au prfe-^ 
mier des Italiques. 

Anius roy dès Thoscans , ayant une belle fille 
nommée Sa/ia , la gardoit fille , mais Cathetus Tiin 
des nobles , voyant ceste pucelle qui se jouoit , en 
devint amoureux , et ne pouvant vainere la passion 
de son amour , la ravit et la mena à Rome. Son pere 
s'estant niisà le poursuivre , et ne Tayant sceu at- 
teindre , se jetta dedans la rivière qui lors s'appel- 
loit PaÀinsion , et depuis a esté de son nom surnom- 
mée Anio. Et Cathetus couchant avec Sâlia en- 
gendra en elle Salius et Latinus , desquels sont des- 
cendues les plus nobles familles du pays , comme 
Aristides le Milesien et Alexandre le Polyhistor es« 
crivent au troisième des Italiques. 

XLI. EaËSiSTAATxrs natif de la ville d'Ephese y 
ayant tué Fun de ses parens , s'enfouit en la ville de 
Delphes , et demanda à Apollo en quel lieu il se 
devoit habituer. Apollo luy respondit qu'il s'arres- 
tast là où il trouveroit des paysans dansans, cou- 
ronnez de chappeaux faits de rameaux d'olive. Es* 
tant doncques arrivé en certain endroit de l'Asie y 
où il trouva les laboureurs couronnez de rameaux 
d'olive , et dansans , il fonda là une ville ^ laquelle 

cipe d'un nom propre. II y a dant le grec, VJhLç et non YS" a>v» 
U faut d'ailleurs lire ^A(papieûÇ» La version anglaise est confomiei 
ces corrections, et lit avec Méiiriac : « Mais Idat le fils d'Aphareus 
m 1 ravk en une danse 
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il nomma Eleunte ^ comme recite Pythocles Sa- 

mien au troisième de ses Georgiques, 

. Telegoniis fils dXIlysses et de Circé envoyé pour 
chercher son père , eut advis par Toracle qu'il 
edifiast une ville au lieu où il trouveroit les labou- 
reurs couronnez de chappe^u^ç , et dansans ensem- 
ble. Parquoy estant arrivé eu un certain endroit de 
ritalie , et y voyant les paysans couronnez de ra- 
ïneaux et branches d'oliviers sauvages, et s'esbat- 
tans à danaer , il y édifia une ville , que pour Fève- 
nement il appella Prineste , laquelle depuis les Ro* 
mains en tordant un peu le nom , ont appellé Prœ^ 
jieste , ainsi que recite Aristocles au troisiesme dea 
Italiques. 
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DE GOUVERNEMENT, 
PRINCIPAUTÉ, ESTAT POPULAIRE, 

ET SEIGNEURIE'. 

Comme j'estois en pensement d'apporter et met- 
tre au jugement de ceste compagnie, les propos et 
devis que je teins hier devant vous ^ il me fut advis 
que j'entendis la vertu politique , ne sçay si c'es- 
toit ;llusion de songe ou essence de vérité qui me 
dit, 

Le fondement des disputes dorées , 
Est préparé pour les Muses sacrées. 

Nous avons jà posé le fondement du dit^cburs sua- 
daut et enhortant à s'entremettre des affaires de 
la chose publique , et maintenant poursuivons à 
suredifier la doctrine qui est deuë après une telle 
exhortation ; car depuis qu'un homme a receu l'ad- 
monition et exhortation à se mesler des affaires , 
on luy doit consequemment bailler les préceptes 
de gouvernement , suivant et observi^nt lesquels il 
pourra , autant comme il est possible à Thomme, 
profiler au public , et ce pendant faire honneste- 
ment ses besongnes , avec telle seureié et tel hon- 
neur qu'il sera convenable. Premièrement donc- 

' C*est \m fragment d'une déclamation, en présupposant une 
autre exbortatoire à s'entremettre du gouvernement de la chose 
pwbli(;r[ue. jimjou Voyez, les Observations. 
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ques il noms fault discourir un poinct, qui est preal- 
lable à ce que nous devons dire par cy après , et qui 
dépend de ce que nous^ avon* dit piir cy devant ; 
c'est à sçavoir, quelle sorte de police et de gou- 
vernement est la meilleure : car ainsi qu'il y a plu- 
sieurs sortes de vîe des hommes particuliers, aussi 
y a il du peuple , et la vîe du peuple , c'est la po- 
lice et le gouvernement. Il est doncques nécessaire 
de déclarer quelle est la meilleur* et l'homme d'es- 
tat choi.sira celle là entre tomes : ou s^il luy est 
impossible ^ il prendra d'entre les autres celle qui 
plus ressemblera à la meilleure* Or y a il une si* f 
gniHcatioti de ce mot de Police ^ qui signitie au<« 
tant que bourgeoisie , c'est à dire , participation des 
droicts et privilèges d'une vrtie : comme quand 
nous disons ^ que les Megariens par ordonnance 
de leur ville donnèrent à Aleiandre le grand leur 
Police , c'est à dire , leur bourgeoisie , et qu'Ale- 
xandre se prit à rire de Toifre qu'ils luy faîsoient : 
mais ils Iny re«-pandirent qu'ils n'a voient jamais de* 
cerné cenn honneur qu'à Hercules seul , et depuis à 
kiy : deqaoy s'esmerveillant il accepta leur offre , 
la reputant honorable^ d'autant qu'elle estoit rare. 
On appelle aussi la vie d'un personnage politicque^ 
qui se mesle du gouvernement de la chose public-- 
que , h Police , comme quand nous louons la Police 
de Pericles , ou de Bias , c'est à dire , la façon do 
leur gouvernement y et au contraire nous blasmons 
celle d'Hyperbolus et de Cleon. Encore y en a il qui 
appellent une action grande et mémorable en Tad* 
m inist ration de la chose publicque^ Police ^ commt 
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la distribluiûn d'argent , tin amortissement de 
guerre , une introduction de quelque décret nota- 
ble et digne de mémoire. En laquelle signification 
nous disons en usage commun de parler , celuy là 
a ce jourd'huy fait Police, si Tadventure îl a fait 
quelque cas remarquable au gouvernement de la 
chose publicque. Outre toutes ces significations là 
il y en a encore une autre, qui est Tordre et Testât 
par lequel se gouverne une ville, par lequel sont 
maniez et administrez les affaires, selon laquelle 
signification nous disons qu'il y a trois sortes de 
Polices , c'est à dire , de gôuvernemens des villes , 
à sçavoir, Monarchie ^ qui est principaulté : Oli- 
garchie^ qui est seigneurie : et Démocratie est 
estât populaire : desquelles Herodotus fait mention 
en son troisième livre, et les compare Tune avec 
l'autre : et semble que ce sont les plus générales 
qui soient , car toutes autres sortes sont comme 
dépravations de celles cy , par peu ou par trop , 
comme ès premières consonances de la musique , 
quand on tend ou que Ion lasche trop les chordes. 
Et si a départi ces trois gôuvernemens parles na- 
tions qui ont eu très grand empire ; ou plus grand 
que nulle autre , comme les Perses ont tenu la 
principaulté ou royauté , pour ce que leur roy avoit 
plein pouvoir de toutes choses , sans estre subject 
d'en rendre compte à personne. Les Spartiates ont 
tenu le conseil d'un petit nombre des plus gens de 
bien , qui despeschoient ions affaires. Les Athé- 
niens ont maintenu la domination populaire , fran- 
che et libre de toute autre mixtion. Esquelles ad- 
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mînistrations quand il y a des fauUes, les transgres* 
sions et debordemens d'icelles se nomment tyran- 
nies , oppressions des plus forts , licence effrénée 
d'une commune : c'est à sçavoir, quand le prince 
qui a la royauté se permet de faire outrage à qui 
il veult , sans vouloir souffrir qu'on luy en remons- 
tre rien , il devient tyran : la seigneurie de peu 
de sénateurs, quand ils entrent en telle arrogance 
qu'ils mesprisent tous les autres^ ils sont oppres- 
seurs : Testât populaire quand il apporte désobéis- 
sance, et l'égalité, licence démesurée, et toutes 
ensemble témérité et lollie. Ne plus ne moins 
doncq comme le bon musicien se servira de toutes 
sortes d'instrumens à chanter dessus , en s'y ac- 
commodant selon que la qualité de l'instrument 
le pourra comporter ^ et sera propre à raisonner > 
mais toutefois s'il veult suivre le conseil de Platon , 
il laissera les espi nettes , les manîcordions , les psal- 
terioDs , la harpe , et préférera k tous autres la lyre 
ou la cïthre. Au cas pareil le bon politicque ma- 
niera dextrement la seigneurie Laconique et Ly- 
curgienne , accommodant à soy ses compagnons qui 
auront pareille authorlté que luy , et peu à peu les 
attirant et amenant à soy ; et se comportera aussi 
sagement en un estât populaire, comme en un 
instrument à plusieurs chordes et plusieurs sons , 
en laschant aller tantost quelque chose, et en se 
roidissant aussi quand il verra qu'il en sera temps, 
et s attachant vivement, sçachant bien quand et 
comment il faudra résister et contredire : mais si on 
Hiy donnoit le ch^^is , ne plus ne moins que d'ins- 
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trumens de toutes sortes de gouvernemens , il n'en 
esliroit jamais d'autre que la principauté, s'il veut 
adjouster foy à Platon, comme celle qui seule à la 
vérité peut supporter celuy plus parfait et plus aigu 
son de la vertu, sans se laisser , ou par force , ou 
par grâce et faveur, accommoder à l'utilité ; car 
toutes autres sortes de gouvernemens emmeinent 
autant , par manière de dire , le politicque , comme 
luy les emmeine , et l'emportent autant comme luy 
les emporte, d'autant qu'il n'a pas puissance cer- 
taine sur ceulx dont il a son authorité , ains bien 
souvent est contrainci d'exclamer ces vers du poète 
AEschylus , que souvent escrioit le roy Demetrius 
surnommé , h preneur de ville , après qu'il eut perdu 
«on royaume, 

Tu as voulu premièrement me faire 7 
£t tu Qie veulx, ce semble , ores def faire* 
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CONTRE COLOTES 

L'ÉPICURIEN^ 

CoLOTEâ celuy qu'Epicurus souloit appeller Col- 
lotarey ou CoUotarion ^ par une mignarde et flat« 
teuse diminution , amy Saturnin , a composé et 
mis en lumière un livre, lequel il inscrit, « Qufe 
ce ce n'est pas vivre que de vivre suivant les opi- 
t< nions des autres philosophes » : et a dédié ce 
livre là au roy Ptolomœus : J'ai pensé que tu pren-* 
drois plaisir à lire par esctipt , ce qui me vint en 
l'entendement de dire alencontre de ce Colotes ^ 
pour ce que tu aimes toutes choses honnestes^et 
mesmement qui appartiennent à la cognoissance 
de Tantiquité, et que tu estimes que la plus belle 
estude et plus royale que Ion sçauroit faire, est d'a- 
voir biien en mémoire et à la main les propos et 
discours des anciens sages . le plus que Ion peult. 
N'agueres doncques , comme je le faisois lire , l'un 
de noz amis que tu cognois bien , Arîôtodemus na- 
tit ^ d'Argie , fort pâssionné , et par manière de 
dire, forsené sectateur de Platon ^ encore qu'il ne 
porte pas la férule, comme les supposts de Bàc- 
chus , je ne sçay comment se teint quoy , contre sà 
coUstume, tant que la lecture dura, et l'ouit pa- 
tiemment jusques au bout sans mot dire : puis 
quand ce lut à la fin , « Et bien, dit il , qui faisons 

' Voyez les Observations. 
^ Lisez : d' AEgium. C. 

Tome XX. H . 
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nous lever pour combattre alencontre de cestuy- 
cy pour la défense des philosophes ? car je ne suis 
pas de Tadvis de Nestor , qui commeit à l'adven- 
ture du sort l'élection du plus vaillant des neuf 
guerriers qui se présentèrent pour combattre Hec- 
tor teste à teste: mais aussi tu vois , dis-je, que 
luy mesme se met à ordonner et disposer du sort> 
de manière que le chois des neuf se fait soubs 
le gouvernement du plus sage , 

Mais de Tarmet le sort d'Ajax sortit 
Lequel estoit plus à leur appétit ^» 

Toutefois si tu me commandes que je face l'élec- 
tion, 

Comment pourrois-Je estre au choisir si vain 
Que d'oublier Ulysàfes le divin ^ ? 

Parquoy regarde et advise bien comment tu pour- 
ras réfuter cest homme. Et lors Aristodemus, 
Yoire mais tu sçais , dit il , ce que feit jadis Piaton, 
lequel s'estant courroucé à son valet , ne le vou- 
lut pas fouetter , ains commanda à son nepveu 
Speusippus de ce faire, disant qu'il estoit en cho- 
lere. J'en diray autant de cestuy-cy , « Prens le , et 
•c le fouette à ton plaisir^ car quant à moy je suis 
« courroucé contre luy «. 

IL Et comme tous les autres de Tassistance me 
priassent de prendre ceste charge , Il le fault donc- 
ques faire , dis-je, puis qu il vous plaist ainsi : mai$ 

' lïiad. VII, 182. 
IL 245. 
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f ay pexw qu'il ne semble que je t'ace plus de comp- 
te de ce livre qu'il ne mérite, pour sonstenir et 
défendre Socrates contre l'incivilité , la mesdisance 
et Tinsoîence de cest homme, qui par manière de 
dire , luy présente du foin comme à une beste , et 
Tinterrogue comment il porte la viande en la 
bouche, et non pas à Foreille, là où à Tadventure 
jie fauldroit-il faire autre chose que se rire d^une 
telle raillerie , mesmement quand on considereroic 
bien la doulceur et la grâce de Socrates en telles 
choses. 

III. Mais pour tout f exercûe des antres philo- 
sophes Grecs , comme Democritus , Platon, Em- 
pedocles, Parmenides et Melissus , ^ lesquels res- 
pondans aux blasmes que Ion leur donnoit, et aux 
injures qu'on leur disoit , ont estimé , que se taire 
en telles choses non seulement estoit infâme , mais 
que ce seroic un sacrilège de céder et remettre au- 
cun poinct de la franchise de parler pour eulx 
mesmes , et par ce moyen ont avancé la philoso- 
phie en tel honneur et telle réputation comme 
elle est. 

IV, Et certes noz pères et mères avec les dieux 
nous ont donné le vivre, mais le bien vivre nous 
vient de la raison que nous avons apprise des phi- 
losophes , favorisant la loy et la justice , et refre- 

' Lisez : « qu'il a également maltraités de paroles, non seule- 
c( ment il se roi t honteux de garder le silence y mais ce seroit 
« même un sacrilège que de céder et remettre aucun point de la 
« Lrancbise de parler pour eux , qui ont avancé la phiJoso- 
« phie,etc », c- 

H a 
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nant noz cnpiditez. Et ce bien vivre là est vivre 
SDcialement, amiablement , tempereement et jus- 
tement : de toutes lesquelles bonnes conditions ne 
nous en laissent pas une ceuk qui crient , que le 
bien souverain de rhomme gist au ventre , et qu'ils 
n'achetteroient pas toutes les vertus ensemble d'un 
denier percé , si Ion en chassoit de tout poinct et 
de tous costez la volupté. Et en leurs discours 
qu'ils font de Famé , et des dieux , ils tiennent que 
Tame périt quand elle est séparée du corps, et que 
les dieux ne se meslent point de noz alfaires. Ainsi 
les Epicuriens reprochent aux autres philosophes 
que par leur sapience ils ostent la vie à Thomme : 
et les autres à eulx, qu'ils enseignent les hommes 
à vivre laschement et bestialement. Et quant à cela, 
il est semé par cy par là dedans les escripts d'Epi- 
curus^ et respandu par toute sa philosophie. 

V. Mais ce Colotes icy en a extraict quelque pa- 
roles vuides de sens et de substance, et en tire 
quelques parties comme des lambeaux , sans argu- 
ment.'» quelconques pour les prouver, ou pour les 
donner a entendre, dont il a composé son livre, 
comme un recueil ou un tableau de monstres: ce 
que vous sçavez mieulx que nuls autres , par ce que 
vous avez tousjours en main les oeuvres des an- 
ciens. 

VI. Si me semble que comme le Lydien , il n'ou- 
vre pas une seule porte contre luy , ains qu'il en- 
veloppe Epicurus en beaucoup de très grandes 
doubles et difficultés : car il commance à Demo- 
critus y lequel reçoit de luy beau salaire de son ap- 
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prentîssagc 5 estant certain qu'Epîcurus luy mesme 
s'appella long temps Democritien^ ainsi comme 
d'autres le disent, et mesmement Leonteus , Fnn 
des plus sublins disciples d'Epicurus, en une lettre 
qu'il escrit à Lycophron , disant , « qu Epicurus 
« honoroit Democritus, à cause qu'il avoit le pre- 
« mier attainct un peu de loing ladroîtte et saine 
fc intelligence de la vérité , et que généralement 
« tout le iraicté des choses naturelles s'appelloit 
ce Deinocriden , par ce que Democritus le premier 
« estoit tombé sur les principes , et avoit rencontré 
ce les premiers fondements de la nature Et Me^ 
trodorus dit tout ouvertement de la philosophie : 
te Si Democritus n'eust ouvert et enseigné le che- 
« min 5 Epicurus ne fust Jamais arrivé à la sapience«. 
Et s'il est vray ce que cestuy-cy dit , que vivre se- 
lon les opinions ' des autres philosophes , ce n'est 
pas vivre, Epicurus estait doncques un sot, qui 
suîvoit Democritus, lequel le conduisoit à non 
vivre. Et reprent en luy premièrement , que suppo- 
sant que chasque chose ne soit point plustost telle 
que telle , il confond par là toute la vie humaine. 

VIL Mais il s'en lault tant que Democritus ait 
eu ceste opinion , que nulle chose ne soit plustost 
telle que telle qu'il en combattit alenconïre du 
sophiste Protagoras qui l'âvoit dit y et escrivit plu» 
sieurs bons argumens concluans alencontre, les- 
quels ce beau Colotes ne veit ny ne leut jamais, 
non pas en songe, ains s'est abusé à faulle d'en- 

' Lisez : « cjiie vivre selon les opinions de Dcmocrite , ce n'e^s 
pa$ vivre c- 

H 3 
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tendre un passage qui est en ses œuvres , là où il 
détermine que Den n'est pas plus que Meden ^ 
nommant en ee lieu là Den le corps, et Meden le 
vuide , voulant entendre que le vuide avoît sa pro- 
pre na^ureet subsistance aussi bien comme le corps. 

VIIL Mais celuy qui est d'opinion que nulle 
chose n'est plustost telle que telle , se sert de Tur^e 
des sentences d'Epicurus , en laquelle il dit, que 
toutes les appréhensions et imaginations que nous 
donnent les sentimens sont véritables : car si deux 
hommes qui diront , l'un ce vin est rude, l'autre 
ce vin est doulx , ny Tun ny l'autre ne ment en 
son sentiment : pourquoy est-ce que le vin sera 
plustost rude que doulx ? Lon verra bien souvent 
qu'un mesme baing, l'un le trouvera chaud, l'au- 
tre le trouvera Iroid , par ce que l'un commandera 
que lon y verse de l'eau froide , l'autre de la chaude. 
Lon dit qu'il y eut une dame Lacedasmoniene qui 
alla pour visiter Bérénice, la femme du roy De- 
jotarns, mais quand elles furent près l'une de l'au- 
tre , elles se tournèrent incontinent arrière , Tune 
abhorrissant la senteur du beurre , l'autre du par- 
fum. Si doncques le sentiment de l'un n'est point 
plus véritable que le sentiment de l'autre, il est 
aussi vraysemblable que l'eau n'est point plus chaul- 
de que froide, et que le parfum et le beurre ne sont 
point plustost bien odorans que puants : car si quel- 
qu'un dit qu'il sera un à l'un, et autre à l'autre, 
bans y penser il atfermera qu'il sera l'un et l'autre 
tout ensemble. Et puis ces proportions et conve- 
nances des pofes ou petits perluits des sentiments 
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dont ils babillent tant , et les diverse meslanges 
des semences qu'ils disent être esparses par toutes 
les saveurs, odeurs et couleurs , ne conduisent 
elles pas manifestement les choses à n'estre point 
plustost unes qu'autres ? Car ceulx qui pensent que 
le sentiment se trompe et qu'il mente, par ce qu'ib 
voient de contraires événements en ceulx qui usent 
de niesmes objects , Ils sauvent ceste objection en 
enseignant que toutes choses estants meslées et 
confuses ensemble, l'une est neantmoins plus sor- 

• table et plus convenable à l'un , et l'autre à l'autre : 
au moyen de quoy il ne se fait pas attouchement 
ny compréhension d'une mesme qualité^ ny l'ob- 
ject n'emeut pas également tous de toutes ses par- 
ties, ains rencontrant chascun seulement celles 
ausquelles il a le sentiment proportionné , ils ont 

I tort d'opiniastrer que la chose soit colorée ou non, 
blanche ou non* blanche , pensans establir leurs sen- 
timens , en destruisant ceulx des autres : là où il 
ne fault pas ny combattre contre les sentiïùents , 
par ce que tous touchent à quelque qualité 
( chascun puisant , comme d'une vive et large fon- 
taine , de ceste confuse 4neslange , ce qui luy est 
sortable et convenable ) ny accuser le tout en tou- 
chant seulement à des parties, ny estimer que tous 
doivent souffrir une mesme chose, attendu que 
l'un souffre par une qualité et puissance, et Tautrè 
par une autre. Fault il donc maîntenaut douter 
qui sont ceulx qui mettent en avant ceste opinion, 
que les choses ne soient point plustost telles qu'au- 
tres ^ sinon ceulx qui tiennent que tout ce qui est 

H4 
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sensible soit une meslange composée de toutes qua- 
lirez ensemble , comme un instrume nt d'orgues où 
il y a de tous jeux ? Ils confessent , que toute règle , 
toute touche, et toute certitude de juger est per- 
due 5 s'il n'y a pas un object sensible qui soit pur et 
simple, ains que chascun en soit plusieurs. 

IX. Voyez à ce propos ce que Polyaenus au con- 
vive d Epîcurus discourt et dispute de la chaleur 
du vin : car il luy demande, « Dis tu Epicurus, que 
n le vin n'eschauffe pas » ? Quelqu'un respond , 
« N'afferme pas que universellement le vin es^ • 
« chauffe , mais bien que telle quantité devines-» 
« chauffe un tel ». Et puis y adfoustant la cause, 
il allègue les espanchemens et dispersions des ato- 
mes , et les compressions et conjonctions des au- 
tres , quand le vin se vient à mesler avec le corps : 
Et puis il y adjouste ceste conclusion , « Univer- 
« sellement doncques ne fanlt il par dire que le vin 
et eschauffe , mais bien d'une telle nature ainsi dis- 
« posée , et en telle quantité, et qu'une autre en 
ce telle quantité, il la refroidit. Car en tel amas il 
•c y a des natures et complexions , desquelles il se 
« composeroit du froid , si besoing estoit , et estans 
« conjoinctes à d'autres , elles rendroient une vertu 
« réfrigérante. Voylà pourquoy se trompent les 
te uns disans le vin estre universellement eschauf- 
« fant, et les autres universellement refroidissant». 
Celuy donc qui dit estre deceus et trompez plu- 
sieurs qui tiennent que ce qui eschautfe soit es- 
chauflant,et ce qui refroidit soit refroidissant, 
Juy mesme $e trompe^ s'il ne pense qu'il s'ensuit de> 



CONTRE COLOTES. laf 

ce qu'il dît , que une chose n'est point plus telle 
qu'une autre. Iladjouste puià après, que bien sou- 
vent le vin entrant dedans un corps n'y porte ny 
vertu ny eschauffante ny refroidissante, ains que 
estant remuée et agitée la masse du corps , et se 
faisant une transposition des parties ^ les atomes qui 
produisent le chaud s'assemblent maintenant en 
un , et pour leur multitude apportent une chaleur 
et inflammation au corps : et maintenant au rebours 
se desassemblants , ils refroidissent. 

X, Mais encore est il tout manifeste , qu'il s'est 
avancé jusques à dire, que ce que Ion appelle et 
que Ion estime amer, doux , purgeant , dormitif, 
lumineux , que nul de toutes ces choses n'a une 
entière et parlaitte qualité et propriété de produire 
tels effects , ny de taire phistost que de souffrir, 
quand ils sont dedans les corps , mais qu'ils y pren- 
nent autre et autre température et différence. Cac 
Epicurus mesme en son second livre alencontre de 
Theophraste, disant que les couleurs ne sont pas 
attachées au corps , ains qu'elles s'y engendrent , 
selon certaines situations et positions à la veuè de 
l'homme : « Par ceste raispn , dit il , le corps n'est 
€c point plustost coloré que sans couleur j). Et ua 
peu au dessus , de mot à mot il escrit ainsi , « Mafs 
c< sans cela je ne sçay comment on peult dire que 
cf ces corps qui sont en ténèbres ayent couleur , 
«combien que bien souvent l'air également tene- 
ce breux , estant espandu alentour, les uns distin-» 
c( guent les diversitezdes couleurs , les autres ne les 
« apperçoivent point, à cause de rimbecillité do 
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ce leur veuë : et puis entrans dedans une maison 
€c ténébreuse et obscure, nous ne voyons d'arrivée 
« nulle diversité de couleur ^ et quand uj>us y avons 
« un peu esté, nous en voyons. Parqnoy il fauîdra 
« doncques dire, que chasque corps ne sera point 
« plustost coloré, que non coloré. Or si la couleur 
a est relative , et a son estre du regard d'autre 
« chose , aussi l'est donc le blanc , et le bleu aussi : 
« et si les couleurs le sont, aussi le seront le doulx 
« et Tamer , tellement que Ion pourra veritable- 
«€ ment affermer de toute qualité , qu'elle ne sera 
« point plustost telle que non telle , car elles le 
« seront à ceulx qui seront ainsi disposez , et à 
ic ceulx qui ne le seront pas , aussi ne seront elles 
« pas telles «. Colotes donc respand sur soy mes- 
me y et sur son mâistre,le bourbier et la lange , 
où il dit que sont embourbez ceuh qui tiennent 
que les choses ne sont point plus tOî>t telles que 
telles. 

XI. Mais est-ce en cela tant seulement, que, 
comme dit le commun proverbe, 

Tout ulcéré il veultguarir les autres ? 

Non certainement, ains encore beaucoup plus en 
sa seconde reprehension , il chasse sans s'en pren- 
dre garde , Epicurus avec Democritus hors de 
peste vie. Car il met en avant que Democritus dit , 
que les atomes sont aux sentiments couleur, sont 
doux y sont amers par certaine ordonnance. Et que 
celuy qui use de ceste raison là, et tient ceste opi- 
nion , ne sçauroit luy me^me imaginer , s'il est 
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mort ou vîf. Je ne sçay que contredire à ce pro- 
pos là , maïs bien dis-je que cela est autant insé- 
parable des sentences et doctrines d'Epicurus , com- 
me eulx disent que la figure et le pois sont insépa- 
rables des atomes. Car qu'est ce que dit Demo- 
critus? « Qu'il y a des substances en nombre in- 
<c finy qui s'appellent atomes , par ce qu'elles ne se 
ce peuvent diviser , différentes toutefois , sansqua- 
« liié quelconque, impassibles^ qui se meuvent, 
« disperses çà et là en vuide iofiny , et quand elles 
«c s'approchent les unes des autres , ou qu'elles s'as- 
« semblent et conjoignent y que de tels assenible- 
« ments l'un apparoist eau, l'autre feu, l'autre 
«arbre, l'autre homme, et que tout est atomes, 
rc qu'il appelle aussi idées , et qu'il n'est rien autre, 
« par ce qu'il ne se peult faire génération de ce qui 
« n'est pas , comme aussi ce qui est ne penlt deve- 
cc nîr rien, par ce que les atomes sont si fermes, 
« qu'ils ne peuvent ne se changer et altérer , ny 

souffrir. Parquoy il ne se peult faire couleur de 
ce ce qui est sans couleur^ ny nature ou ame de ce 
fc qui est sans qualité et sans ame ». 

XII. Democritus doncques est reprehensible en 
ce qu'il ne confesse pas ce qui advient aux princi- 
pes , ains suppose des principes ausquels cela ad- 
vient. Car il ne falloit pas supposer les principes 
immuables , ou bien en le supposant ne s'apperce- 
voir pas que toute qualité s'en alloit quant et quant : 
Et de le nier après que Ion s'apperçoit de l'absur- 
dité qui s'en ensuit; c'est une impudence très 
grande. 
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XIIL Epicurus dit, qu'il suppose bien les mes- 
mes principes que fait Democritus, mais qu'il ne 
dit pas que le doux , le blanc, et les autres qua- 
litez, soient par certaine ordonn3nce. Or s'il ne 
confesse pas qu'il die ce que toutefois il dit, ce 
n'est que sa coustume de faire: car c'est comme 
quand il oste la providence divine , et neantmoins 
il dit, qu'il laisse la pieté et dévotion envers les 
dieux : et disant que pour la volupté il choisit l'a- 
mitié , toutefois que pour ses amis il endure de très 
griefves douleurs , et qu'il suppose que l'univers est 
infiny , et toutefois il ne tollit pas le hault et le 

bas ^ Mais ce n'est pas comme quand on boit 

l'un à l'autre à la table , où vous pouvez, prenant 
la couppe , boire tant que bon vous semble ,et puis 
rendre le demourant : ains aux propos d'un sage 
philosophe il se fault bien souvenir'de ceste nota.î 
blé sentence: « Les principes n'estants pas nece&- 
«csaires, les fins et conséquences en sont neces- 
cc saires ». Il n'estoit doncqiies pas nécessaire de 
supposer j ou pour mieux dire de desrober à De- 
mocritus , que les atomes soient les principes de 
l'univers : ou bien après avoir supposé ceste doc- 
trine, et s'estre pieu et glorifié des premières vray-.- 
semblables et belles apparences d'icelle , il fault 
après aussi avaller ce qu'il y a de fascheux , oii il 
fanlt monstrer comment des corps qui n'ont au- 
cune qualité peuvent apporter aux autres toutes 
sortes de qualitez, par s'assembler et se conjoindre 
ensemble seulement. Comme , pour prendre U 

' Je crois (ju'il ne manque rien, c. 
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première venue en main , celle que nous appelions 
chaleur, dont elle est venue, et comme s'est elle 
engendrée ès atomes , s'ils n'avoient point de cha- 
leur quand ils sont venus ^ny ne sont devenus 
chauds après s'estre joincts ensemble ? Car l'un 
présuppose qu'ils eussent quel<^ue qualité, et Tautre 
qu'ils fussent idoines à en recevoir. Et vous dittes 
qu'il ne fault pas dire, que Tan ne l'autre convienne 
aux atomes , d'autant qu'ils sont incorruptibles : 
Comment donc Platon, Aristote, Xenocrates , 
ne produisent ils pas de For de ce qui n'est pas 
or , et de la pierre de ce qui n'est pas pierre, 
et plusieurs autres choses des quatre premiers sim- 
ples corps ? Ouy bien. Mais avec ces corps concou- 
rent incontinent aussi les principes à la généra- 
tion de chasque chose , portans quant et eulx de 
grandes contributions^ c'est à sçavoirles premières 
qualitezqui sont en eulx , puis quand viennent à 
s'assembler et joindre en un , le sec avec l'humide^ 
le froid avec le chaud , le ferme avec le mol, c'est 
à dire; corps agents avec autres aptes à souffrir 
et à recevoir toute altération et mutation , alors 
ge fait la génération en passant d'une température 
en une autre. Là oii l'atome estant seul est privé et 
destitué de toute qualité et force generative, et 
quand il vient à se rencontrer avec les autres , il ne 
peult faire qu'un bruit et un son , à cause de sa 
dureté et fermeté , et non autre accident. Car ils 
frappent et sont frappez tousjours , ne pouvans par 
ce moyen composer ny faire un animal, uneame , 
ou une nature , mais non pas seulement un mon- 
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ceau ny un tas d'entre eulx mesmes , attendu 

qu'ils se heurtent et se desemparent Tun d'avec 

l'autre. 

XIV. Mais Colores, comme s'il parloit à quel- 
que roy ignorant des lettres, attache derechef Em- 
pedock'S en ce qu'il dit , 

Je diray plus, il n'y a geniture 

Entre mortels , vie , mort , ny nature^ 

Ains seulement meslange et union, 

Puis desmeslez après desunion. 

Ce que nature ont appelle les hommes. 

Je ne voy point, quant à moy , comment cela ré- 
pugne et contrarie à la vie ny au vivre, mesme- 
ment à ceulx qui estiment qu'il n'y a point de gé- 
nération de ce qui n'est pas, ny de corruption de 
ce qui est, mais que rassemblée et union des 
choses qui sont , s'appelle génération , et la dis- 
solution et desunion se nomme rnort et corruption. 
Car qu'il ait pris nature pour génération , et qu'il 
Tentende ainsi , luy mesme Fa déclaré , quand il a 
opposé la nature à la mort : et si ceulx ne vivent 
|jfas , ny ne peuvent vivre , qui mettent la généra- 
tion en l'union , et la mort en la desunion , que 
font ces Epicuriens icy autre chose ? Combien 
qu'Empedocles collant et conjoignant les éléments 
ensemble, par chaleurs, mollesses et humiditez, 
encore leur donne il aucunement mixtion et com- 
position unitive : mais ceulx qui chassent et poul- 
sent ensemble les atomes qu'ils disent estre im- 
muables et impassibles, ils ne composent rien pro; 
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venant d'iceulx, mais bien font ils plusieurs et 
continuels battements d'eulx. 

XV. Car Tentrelassement empeschant la disso- 
lution , augmente davantage le froissement , et !• 
conquassement , de manière que ce n'est ny mix- 
tion ny attachement et collement, ains une com- 
bustion et combat qu'ils appellent selon eulx, 
génération. Et si les atomes maintenant se recu- 
lent pour le choc qu'ils ont donné, maintenant se 
raprochent après le coup passé , ils sont plus que 
le double du temps arrière les uns des autres , sans 
se toucher ny approcher , tellement qu'il ne se 
sçauroit rien composer d'eulx , non pas corps mes- 
mes'sans ame : mais le sentiment, l'ame, l'enten- 
dement et la prudence , il n'est homme qui peust 
seulement penser ny imaginer , comment ils se 
pourroient former d'un vuide , et des atomes, 
lesquels ny à part quant à eulx ^ n'çoat qualité 
quelconque , ny passion ou altération aucune , 
quand ils sont assemblez ensemble, attendu mes- 
mement que cest assemblement n'est point une 
incorporation , et attachement ou liaison, ains ua 
battement et un rejaillissement : de manière que 
selon la doctrine de ces gens icy, le vivre vient à 
estre osté , et l'estre animal , attendu qu'ils suppo- 
sent des principes vuides impassibles, invisibles^ 
et encore ne pouvans admettre ny recevoir mix- 
tion ou incorporation aucune. Comment doncques 
est-ce qu'ils admettent et laissent la nature , l'ame, 
l'animal ? Tout ainsi comme ils laissent le jure- 
ment ; la prière ^ le sacrifice et l'adoration des 
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dieux, ainsi comme ils l'adorent de bouche et dd 
parole , en les nommant et feignant seulement , cë 
que par leurs principes , et selon leurs doctrines ils 
estent et abolissent totalement : ainsi que Ion ap- 
pelle ce qui est né la nature , et ce qui est engen- 
dré j la gintration , comme ordinairement on 
nomme le bois mesme , la couppe et façon de bois : 
ou consonance et accord , les voix accordantes et 
consonantes. D'où luy est venu en l'entendement 
d'objicer de telles paroles a Empedocles ? 

XVI. « ^ Quel tort faisons nous à vous autres ^, 
te si nous avons soîng de nous mesmes , et si nous 
•c appetons certaines choses , et nous gardons de 
<c certaines autres ? Car nous ne sommes pas vous 
« autres , ny ne vivons pas pour les autres ». Maiâ 
on luy pourroit dire : N'ayes pas de peur, Colo- 
tes monamy, il n'y a personne qui t'empesche que 
tu n'ayes soing de loymesme, enseignant que la 
nature de Colotes , c'est Colotes luy mesme , et 
non autre chose , ny que vous n'appetiez certaines 
choses : mais ces choses là sont les voluptez, en 
monstrant que ce n'est pas la nature des tartes, 
ny des marchepans, ny des senteurs , ny de Ta- 
mour que vous appetez , ains ce sont tartes mes-» 
mes, et parfums, et femmes. Car le grammairien 
qui dit, la force d Hercules, il ne nie pas pour 

' Lisez : « pourquoi nous donnons-nous de la peine pour nous- 
« mêmes? pourquoi appetons nous certaines c hoses , et nous gar- 
ce dons de certaines antres? car nous ne sommes pag nous mêmes ^ 
<c ni ne vivons pas avec les autres ». c 

^ Grec : dit Colotes. 

Cela 
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cela Hercules , ny ceulx qui disent que consonan- 
ces ou opinions sont seulement prolations , né 
disent pas pour cela que les sons et les apparences 
ne soient pas, veu que quelques uns ostants et 
abolissans Tame et la prudence , ne semblent pas 
abolir ny le vivre , ny l'estre prudent» 

XVIL Et quand Epicurus dit , la naxiire àei 
choses est le corps et le lieu d'iceulx , le prenons 
nous comme s'il vouloit dire, que la nature fust 
autre chose que les choses qui sont , comme la na- 
ture du vuide , le vuide mesme , comme certaine- 
ment la nature de l'univers : Tunivers mesme? Et 
si quelqu'un luy demandoit, Que dis tu Epicurus , 
que cecy est le vuide, et cela est la nature dit 
vuide? Non certes, dira il. Mais ceste communi- 
cation de noms l'un pour l'autre , n'est elle point 
en usage par loy et coustume, ou non ? Je le 
confesse, 

XVIII. Qv^A doncques fait Ëmpedocles autre 
chose , qu'enseigner que la nature n'est autre 
chose que ce qui naist , ny la mort autre chose 
que ce qui meurt? Mais comme les poètes bien 
souvent en langage figuré, formans comme un© 
image , disent. 

Là demouroit querelle , trouble, et noîse, 
Là coeur maling , et volonté mauvaise : 

aussi appellent plusieurs génération et corruption^ 
rassemblement et de rassemblement des choses,^ 
Mais taut s'en fault qu'il ait remué et osté ce qui 
est 5 ne qu'il contrevienne a ce qui évidemment 
Tome XX I 
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apparoisC , qu'il ne jette pas une seule parole 
hors de raccoustumé usage , en ostant toute la 
fraude figurée qui pourroit nuire et porter dom- 
mage aux choses , il rend de rechef raccoustumëe 
et ordinaire signification aux mots en ces vers , 

Meslez ensemble ores un homme ils font. 
Ores des bois et des bestes ils sont. 
Ou des oyseaux, et cela est nature : 
Puis se venant à rompre la joincture 
Le départ d'eulx «^appelle triste mort* 

Toutefois Je dis moy mesmes que Colotes alléguant 
cela j n'entend pas qu'Empedocles n'oste pas les 
hommes , les bestes , les buissons , ny les oyseaux 
qu'il dit estre composez des éléments meslez en- 
semble : et enseignant comment se trompent ceul» 
qui accusent et appellent ceste composition là , 
nature et i^ie : et ceste dissolution infortune mal- 
heureux, et mort evitable il n'a pas osté le moyen 
d'user des paroles accoustumées touchant cela. 
Quant à moy il me semble qu'Empedocles ne re- 
mue point en ces lieux là la façon de proférer et 
prononcer par paroles , ains realement estre en 
différent de la génération des choses qui sont ,que 
les uns appellent nature. Ce qu'il monstre mani* 
festement par ces vers , 

Fols, ignorants^ de loing pas ils ne voient 
i^wï pouvoir rien venir en estre croient 
Qui paravant ne lust aucunement, 
Ou bien périr de tout entièrement. 

Car ces vers là crientassez hautement à ceulx qui 
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ont des aureilles > qu'il ne tollit pas la génération , 
ains la procréation de rien^ ny la corruption , ain$ 
la totale destruction , c'est à dire ^ réduction à 
rien. Car à celuy qui ne voudroit pas si sauvage- 
ment et si sottement, ains plus doulcement caloin* 
nier, les vers qui suivent aprè^ donneroient occa- 
sion colorée de charger Empedocles au contraire ^ 
là où il dit, 

L''hoiTime de sens et de bon jugement 
Ne mettra point en son entendement 
Que tant qu'il vit cela vie il appelle. 
Là où de biens et de maux, pesle mesle> 
Tant il essaye, et quHl n'ait esté rien. 
Avant que f ust formé son corps terrien : 
Ou retourner quHl s'^en doive à non estre ^ 
Dissoulte estant cette niasse terrestre. 

Ces termes là ne sont pas d'homme qui nîe que 
ceulx qui sont nez, et qui vivent, ne soient pas ^ 
ains plus tost qui pense que ceulx qui ne sont pas 
encore nez soient , et aussi ceulx qui sont desjà 
morts» Et generallement aussi ne reprend pas Co- 
lotes cela, ains il dit , que selon luy nous ne sei 
rions jamais blecez ny jamais malades. Et com- 
ment est il possible que celtiy qui dit , que 
les hommes sont devant leur vie et après leur 
mort, et que durant leur vie ils ont beaucoup de 
biens et de maux pesle mesle , ne leur laisse pas le 
pouvoir souffrir ? Mais à qui doncques est-ce 
qu'il s'ensuit qu'on ne puisse estre ny blecé ny ma* 
lade ? C'est à vous autres qui estes composez d'a- 
tomes et du vuide ^ car ny l'un ny l'autre ^ c4 
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dittes vous , n'a sentiment. Et pour cela encore non 
force : mais qui pis est, il ne vous demeure rien 
qui face volupté , par ce que les atomes ne re- 
çoivent point les choses qui sont aptes à la faire , 
et le vuide ne peult souffrir d'elles- 

XIX, Mais pour ce que Colotes a voulu incon- 
tinent après Democritus enfouir et enterrer Par- 
menides, et que remettant un peu la delense de 
Parmenides, j'ay entre-deux compris un peu celle 
d^'Empedocles y par ce qu'elle me sembloit estre 
plus adhérente et tenante d'une suitte aux pre- 
mières rcprehensions ; revenons maintenant à Par- 
Hienides. Colotes dit qu'il a mis en avant des hon- 
teuses et villaines inventions sophistiques , et tou- 
tefois par ses sophisteries ce personnage là n'a 
point rendu l'amitié moins honorée , qy la concu- 
piscence des voluptez plus audacieuse et effrénée. 
Il n'a point osté à l'honnesteté la propriété d'at- 
traire à soy , ny d'estre vénérable et recomman- 
dable de soy. 11 n'a point perturbé les opinions 
que Ion doit avoir des dieux : ains ayant dit , que 
le tout est un , je ne voy pas comment pour cela, 
il vous empesche de vivre. Car quand Epicurus 
mesme dit, que le tout est infiny^ qu'il n'est 
point engendré ^ ny point périssable ^ qu'il ne peult 
croistre ny diminuer, il parle de l'univers, com- 
me d'une seide chose. Et au commancement du 
traitté de ceste matière, ayant dit, que la nature 
de funivers consiste es petits corps indivisibles, 
qu'il appelle aro/7ie5 , et au vuide, il fait la division, 
comme d'une chose en deux , dont Tune à la vérité 
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tx'est point subsistante, -aussi lappellez vous im- 
palpable^ ^vuide ^ sans corps y de manière qu'ea 
ceste sorte, le tout vient à vous estre aussi un, 
si vous ne voulez user de vaines paroles et vuides 
de sens , en parlant du^ vuide , en combattant en 
vain alencontre des anciens. Mais , les corps ato- 
mes (direz vous) sont en quantité infinie, selon 
Topinion d'Epicurus, et est chasque chose qui nous 
apparoibt composée d'icenlx. Or voy maiaunazit 
quels principes donc vous supposez de la gentra- 
lion, riiifiny et le vuide ^ dont cestuy-cy est sans 
action y sans passion et sans corps , et celuy là est 
desordonné, sans raison, incompréhensible, se 
confondant et dissolvant soymesme, par ce qu'il 
ne peult eslre contenu , compris, ny limité. 

XX. Mais Parmenides n'a osié ny le feu ny 
l'eau, ny les rochers et précipices , ny les villes, 
comme dit Colotes, qui sont basties et habitées 
tant en Europe , comme en A>ie , attendu qu'il 
dit que le monde est Jupiter: et que meslant les 
éléments, et le lumineux et le ténébreux , de ces 
choses , et par ces choses il compose tout ce qui 
est au monde. Car il a beaucoup escrit de la terre, 
et du ciel , du soleil et de la lune , et des astres , et 
a parlé de la génération des hommes , et comme 
ancien philosophe, il n'a rien laiîssé en nature, 
dont il n'ait parlé et escrit sa doctrine propre, non 
point empruntée d'ailleurs , ( ^ et n'a point iait de 
différence entre les communes et principales sen- 
tences. ) 

' Cela n'est pas dans le texte. C, 

I s 
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XXI. Davantage il a le premier devant tous au- 
tres , et devant Socrates mesme, entendu qu'en la^ 
nature il y a une partie subjecte à l'opinion j et une 
autre intelligible : et celle qui est soubs l'opinion 
inconstante , vagabonde et errante en plusieurs 
passions et plusieurs mutations , subjecte à dimi- 
nution et augmentation , et à estre autrement et 
autrement disposée , et non pas tousjours d'une 
sorte ^ ny envers un mesme. Et quant à la partie 
intellectuelle , c'est tout une autre espèce , 

Constante, entière , et non point generable, 

comme il dit, tousjours semblable à soy mesme, 
et perdurable en estre. Colotes calomniant cela , 
en s'attacbant aux paroles non pas aux choses , ec 
en oppugnanl ce propos , non de fait mais de pa- 
roles , il atferme que Parmenides oste et subvertit 
toutes choses également en un mot, supposant 
que tout soit un : mais au contraire il ne toUtt ny 
Tune ny l'autre partie delà nature, ains rend à 
chascune ce qui luy appartient, et qui luy est con- 
venable. Car il met l'intelligible en l'espèce ou 
l'idée de Tun, et de ce qui est, disant qu'il est 
proprement , parce qu'il est esternel et incorrup- 
tible ; est un , parce qu'il se ressemble tousjours à 
soy mesme , et ne reçoit point de diversité : et au 
reng de l'incertain , desordonné , et tou."!ijours mou- 
vant , ce qui est subject au sentiment ; desquelles 
deux parties chascune a son propre jugement eii 
Famé , 

Vérité TMîie et certaine science 
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qui concerne ce qui est intelligible, et tousjours 
d'une mesme sorte egalenient, 

L^autre doubteuse opinion humaine » 
Dont la foy n'est pas seure ny certaine; 

par ce qu'elle verse en choses qui reçoivent toutes 
sortes de diversitez et de mutations ^ et de pas- 
sions : et toutefois comment eust il laissé k sen- 
timent et l'opinion , s'il n'eust quant et quant 
laissé ce qui est oplnable et sensible? On ne le 
sçauroit maintenir. Mais pburce qu'à ce qui est 
véritablement appartient le demourer en estre, et 
que les choses sensibles tantost sont , et taniost 
ne sont pas , ains passent touhjours d'un estre en 
un autre , et changeant perpétuellement , de ma- 
nière qu'elles i^eritent plus tost une autre appel- 
lation que celle de Testre. Ce propos là de dire 
que tout soit un ^ n'est pas oster la pluralité des 
choses sensibles , ains est monstrer la différence 
qu'il y a d'icelles avec les intelligîblest. 

XXII. Laquelle différence Platon au traitté 
des Idées voulant encore plus déclarer , donne une 
prise à Colotes. Et pourtant me semble iiraison** 
nable de prendre tout d'un train de reng ce qu'il 
a aussi dit alencontre de luy. 

XXIII. Mais premièrement nous considérerons la 
diligence , et le grand et profond sçavoir ' de ce 
philosophe Platon , attendu qu Aristote , Xenor 

' Usez : ce (le ce philosophe, qui dit qu'Aristote, Xénocrate^ 
H Theophraste et tou6 les Peripatéticlens ont suivi la docttin^ 
« de Platon >\ c. 

I 4 
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crates, Theophrastus , et tous les Peripateticques 
ont suivy sa doctrine. Car en quelle partie inha- 
bitable du monde est-ce que tu as, Colotes, es- 
crit ton livre , où tu as compris toutes ces repre- 
hensions contre tels personnages , dont tu n'as ja- 
mais leii les œuvres, ny pris en main les livres 
d'Aristote du ciel et de l'ame , ny ceulx de Theo- 
phastus contre les naturels, ny les Zoroastes d'He- 
raclitus , celiiy des enters, celuy des doubtes na- 
turelles, celuy de Dfcaearchus de l'ame , en tous 
lesquels livres ils contredisent et répugnent ès plus 
grands et principaux poincts de la physique à Pla- 
ton? Et mesme le prince des autres Peripateticques 
Straton ne convient pas mesme en toutes choses 
avec Aristote , et a toutes contraires opinions à 
celles de Platon, touchant le njouvement, tou- 
chant Tentendement , de Tame , de la génération : 
en fin il tient que le monde n'est point un ani- 
mal et que ce qui est selon nature suit ce qui est 
selon fortune , parce que le cas fortuit a donné le 
commancement , et puis tous les effects naturels 
en ont esté parachevez après. Quant aux idées , 
touchant lesquelles Aristote reprend Platon , re- 
januant ceste matière à tout propos, alléguant 
toutes doubtes alencontre en ses livres des Ethîc- 
ques , de la Physique * , plus opiniastrement que 
philosophiquement , comme il semble à beaucoup 
de gens , comme s'estant proposé d'abaisser et mes- 
priser la philosophie de Platon , tant il est loing de 
la vouloir ensuivre. Quelle impudente témérité 
' Ajoutez : « et dans ses dialogues exotéri^ues ». c 
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doncques est-ce , que n'ayant pa;» sçeu ne veu ce 
que ces personnages ont esciit , et quelles ont esté 
leurs opinions , aller controuver ce qu'ils n'ont ja- 
mais escrit ne pensé , et en se faisant à croire qu'il 
reprouve et retute les autres, produire une preuve 
escrite de sa main propre, qui l'argue et le convainct 
luy mesme d'ignorance et de téméraire et effrontée 
impudence , en disant queceulxqui contredisent à 
Platon luy consentent , et que ceulx qui luy répu- 
gnent le suyvent. 

XXIV. Platon^ ce dit-il, escrit, que les chevaux 
pour néant estoient chevaux^ et les hommes aussi. 
Et en quelles oeuvres de Platon est-ce que Colotes a 
trouvé cela caché? Car quant à nous nous lisons en 
tous ses livres, que les chevaux sont chevaux, et 
les hommes hommes , et que le feu est par luy esti- 
mé feu , par ce qu'il tient que chascune de ces choses 
est sensible et subjette à l'opinion. 

XXV. Mais ce beau Colotes icy, comme celuy 
qui ne sçait rien en philosophie , a pen^é que ce lust 
une mesme chose et tout un de dire , L'homme n'est 
point , et l'homme est ce qui n'est point. Mais Pla- 
ton estime qu'il y a merveilleusement grande dif- 
férence entre n'estre point du tout et estre ce qui 
n'est point , parce que le premier emporte l'anéan- 
tissement et abûlissement de toute substance , et 
l'autre monstre la différence qu'il y a entre ce qui 
participe , et qui est participé , laquelle différence 
les suivants qui sont venus depuii» ont distingué en 
genres , espèces, dilterences , propres et communes 
qualilez et accidents seulement ,et ne sont poinç 
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montez plus hault , tombans en plus raisonnable» 
doubles et dilficultez. Mais il y a proportion entre 
ce qui participe et qui est participé, comme de 
la cause à la matière, de roriginal à Tiniage, et de 
la puissance à la passion. En quoy principalement 
diffère ce qui est par soy et tonsjours mesme, de 
ce qui est autre , et non jamais d'une mesme sorte, 
par ce que Tun ne fut jamais qu'il ne fust , ny ne 
sera Jamais qu'il ne soir,et à ceste cause il est vérita- 
blement et totalement subsistant : et l'autre , ce qu'il 
ia*a pas de soy, ains le participe et le prend d'ail- 
leurs , encore ne Ta il pas ferme et constant ains 
en sort parson imbécillité, par ce que la matière en 
l'espèce glisse et coule tousjours, et reçoit plusieurs 
passions et plusieurs mutations envers Tîmage de 
la substance , tellement qu'elle remue et bransle 
tousjours. Tout ainsi donc , comme celuy qui dit 
que Platon n'est pas l'image de Platon , il n'oste pas 
le sentimentny la substance de l'image, ains mons* 
tre la différence de ce qui est par soy , et d'un autre 
qui est au regard de celuy là : aussi n'ostent ny la 
nature , ny l'usage , ny le sentiment des hommes , 
ceulx qui disent que chascun de nous est pur parti- 
cipation de l'idée d'une commune substance , l'i- 
mage de ce qui nous baille sa similitude à la nostre 
naissance. Car ny celuy qui dit que le feu n'est pas 
le fer rouge de feu , ny la lune le soleil , ains comme 
dit Parmenides : 

Flambeau portant sa lumière empruntée 
A renviron de terre la nuictée^ 
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ne tollit pas l'usage du fer , ny la nature de la lune , 
s'il ne disolt que ce n'est pas un corps , et qu'il n'est 
pas enluminé, alors il contrediroit aux sentimens, 
comme celuy qui ne laisse ny corps , ny animal , 
ny génération ^ ny sentiment : mais celuy qui par 
opinion imagine que ces choses là ne subsistent que 
par participation, et combien elles sont eloingnées 
et distantes de ce qui lousjours est , et qui leur baille 
l'estre, il n'omet ny ne laisse pas pour cela le sen- 
sible, ains dit que l'intelligible est , ny ne tollit et 
abolit pas les eflects qui se Font et qui se voyent 
en nous , ains monstre à ceulx qui le suivent qu'il y 
en a de plus fermes et de plus stables quant à l'es- 
sence, par ce qu'elles ne naissent ny ne périssent 
point , ny ne soulfrent aucunement , et enseigne en 
touchant la différence plus purement par les noms, 
à nommer les unes naissantes, les autres subsistan- 
tes. Et le mesme entrevient aussi aux modernes , 
lesquels privent de l'appellation de subsistance plu- 
sieurs grandes choses , comme le vuide ^ le temps , 
le lieu , et généralement tout le genre entier des 
dicts , où sont comprises toutes choses vrayes, qui 
sont et ne sont , et toutefois ils en disent aucunes 
estre,et en usent tant en la vie qu'en la philosophie, 
comme de choses subsistantes et existantes. Mais je 
demanderois volontiers à nostre accusateur, si en 
leurs affaires ils n'apperçoivent pas eulx mesmes 
ceste différence, par laquelle aucunes choses sont 
permanentes et immuables de leurs substances , 
comme ils disent que les atomes en tous temps 
spnt tousjours d'une mesme sorte, à cause de leur 
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impassibilité et dureté, et les composez d'iceuk 
sont tous flexibles , muables ^naissans et perissans, 
d'autant que inJinies images s'en départent tous- 
Jours et en sortent, et autres infinies, comme il 
est vraysemblable ^ y recoulent de l'air environ- 
nant ^et remplissent ce qui estoit diminué de la 
masse qui se diversifie et se transvase ainsi par 
ceste permutation , attendu mesmement que les 
atomes qui sont au fond et au cœur de la masse ne 
peuvent jamais cesser de se remuer ny de s'entre- 
chocquer les uns les autres , comme ils disent eulx 
mesmes. Ainsi y a il entre les choses une telle dif- 
férence de substance. 

XXVI. Et neantmoinsEpicurus est plus sage et 
plus docte que Platon , en ce qu'il appelle toutes 
également subsistantes , le vuide impalpable et le 
corps solide , les principes et les composez : et qu'il 
estime que l'éternel participe de commune et non 
propre substance avec ce qui naist, et ce qui est 
immortel avec ce qui se corrompt , et les natures 
impassibles, perdurables et immuables, et qui ne 
peuvent jamais decheoîr ny estre privées de leur 
estre , et celles cy qui ont leur estre en soulfrir et 
en changer , et qui jamais ne demeurent en un mes- 
me estât. Mais quant bien Platon auroit mérité le 
plus justement du monde d'estre condamné d'avoir 
failly en cela , encore ne faudroit il qu'il fust con- 
damné envers ces messieurs ici qui parlent plus 
correctement et plus élégamment, sinon que pour 
avoir confondu les noms , et improprement parlé, 
non pas pour avoir osté les choses , ny pour nous 
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avoir tiré hors de la vie, pour ce qu'il auroit ap- 
pellé les choses naissantes, et non pas existentes 
comme ceulx-cy. 

XXVIL Mais poiirce que nous avons passé par 
dessus Socrates aprè^ Parmenides , il le nous faulc 

X reprendre. Colotes doncquesa commancé d'entrée, 
comme Ion dit en commun proverbe, à remuer 
celuy de la ligne sacrée , et en ayant recité comme 
Cherephon avoit apporté un oracle de Delphes tou- 
chant Socrates que nous sçavons tous , il dit ainsi : 
ce Or quant à tout ce narré de Cherephon , pour ce 
<c qu'il est fort fascheux , plein de faulseté, et so- 
tc phistique , nous le laisserons là «.Platon donc- 
ques est aussi fascheux qui l'a couché par escript, à 
fin que je ne die rien des autres : et encore plus 
fascheux les Lacedaemonîens qui ont celuy de Ly- 
curgus entre leurs plus anciennes et plus authenti- 

* ques inscriptions. Aussi fut ce une teinte sophisti- 
que, que l'oracle de Themistocles , par lequel il 
persuada aux Athéniens d'abandonner leur ville , 
et desfeit en bataille navale le barbare Xerxes. 
Aussi sont fascheux tous le* anciens législateurs et 
fondateurs des Grecs , qui ont estably lâ plus part 
des temples , sacrifices et festes par response de 
l'oracle Pyihique. 

XXVIII Mais s'il est ainsi que l'oracle apporté 
de Delphes touchant Socrates , homme ravy de 
zele divin à la vertu , par lequel il est appellé et 
déclaré sage y soit fascheux, feint et sophistique, 
de quel nom appellerons nous. voz cris, voz bruits, 
vos hurlements , vos plaudissements ^ voz adora- 
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tions et canonisations dont vous exaltez et célébrez 
celwy qui vous incite et enhorte à voluplez con- 
tinuelles^ qui en une sienne missive à Anaxarchus , 
escrit en ceste sorte : « Quant à moy , je vous invite 
« et convie à continuelles voliiptez , et non pas à 
ce vaines et inutiles vertus ^ et qui n'ont que des es- 
« perances turbulentes de faicts incertains m. Et 
toutefois Metrodorus escrivant à Timarchus luy 
dit y « Nous ferons quelque chose de beau et sur 
« des beaux , prouveu que nous ne nous laissions 
ce point plonger à des réciproques affections, ains 
« que nous retirans de ceste vie basse et terrestre^ 
ce nous nous eslevions jusques aux véritablement 
ce sainctes et divinement révélées cerîmonies et 
(te mystères d'Epicurus ». Et Colotes luy mesme 
escoutant un jour Epicurus qui discouroit des 
choses naturelles^ soudain s'alla jetter à ses pieds 
luy embrassant les genoulx , et luy mesme Epicurus 
s'en glorifiant ^ l't-scrit : ce Car comme si tu eus- 
<c ses adoré ce que lors je disois , il te prit soucjai- 
ce nement une envie, qui ne procedoit point de 
et cause naturelle , de me venir, prosterné en terre, 
<c ambrasser les genoulx , et d'user de toutes les 
ce préhensions envers nous dont usent ordinaire- 
ce ment ceulx qui adorent et prient les dieux , tel- 
ce lement que tu feis que reciprocquement aussi je 
•e te deiliay et adoray ». Je pardonne certainement 
à ceulx qui disent qu'ils achetteroient , tout ce 
que Ion voudroit, un tableau où ceste belle his- 
toire fust dépeinte^ de l'un qui se prosternast à 
genoubt et ambrassast les jambes de l'autre ^ qui 
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mutuellement le contre adorast, et luy feist ses 
dévoies prières. Mais toutefois ce dévot service, 
combien qu'il eust esté bien attiltré et composé par 
CoIoies,ne receut pas le fruict condigne qu'il at- 
tendoit : car il ne fut pas déclaré sage , ains luy fut 
dit seulement ^ «Va t'en et te pourmene incorrup- 
« tible, et nous repute aussi semblablement incor- 
« ruptibles ». Ces gens icy sachans bien en leurs 
consciences qu'ils ont usé de si folles parolles , 
qu'ils ont eu de tels mouvemens , et de telles pas- 
sions, osent neantmoins encore appeller les autres 
Jascheux» Et Colotes vrayement, ayant fait ces 
belles prémisses touchant les sens naturels , que 
nous mangeons de la viande , et non pas du loin 
ny du fourrage , et que quand les rivières sont 
grandes , nous les passons à batteaux , et quand 
elles sont basses et faciles à passer nous les traver- 
sons à gué y il exclame puis après , ic Tu usois bien 
ce de vaines paroles, ô Socrates , et tenois d'autres 
« propos à ceulx qui parloient à toy, et iaisois 
« d'autres choses ». 

XXIX. Mais je voudrois Bien sçavoir, comment 
les propos deSocrales estoient vains et arrogants, 
veu qu'il disoit ordinairement qu'il ne sçavoit rien, 
mais qu'il apprenoit continuellement, et alloic 
enquerant et cherchant la vérité. Mais si tu fusses 
tombé en tels propos de Socrates , comme sont 
ceulx qu'Epicurus escrit à Idomeneus : <c Envoyé 
« nous doncques des prémisses pour le traittement 
« de nostre sacré corps , pour nous et pour noz 
« enfans ». Il me prent envie de te demander, da 
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quels termes plus arrogants et plus insolents eus- 
ses tu peu user ? Et toutefois que Socrates ne par- 
last autrement qu'il ne faisoit , il en baille de mer- 
veilleuses preuves en la battaille de Delium , et ea 
celle de Potidée , ce qu'il feit durant le temps des 
trente tyrans ^ alencontre d'Archelaiis , envers le 
peuple , sa pauvreté , sa mort , ses deportements en 
tous ces endroits là ne respondent ils pas aux pro- 
pos et à la doctrine de Socrates ? C estoit là la vraye 
preuve^ pour monstrer qu'il faisoit autrement qu'il 
ne parlolt y si se proposant que la fin de l'homme 
fust de vivre joyeusement, il a ainsi vescu. Voilà 
quant aux injures qu'il dit à Socrates, 

XXX. Au demourant , il ne s'apperçoit pas qu'il 
se treuve Iny mesme entaché du crime d'impiété 
qu'il luy objice : car l'une des sentences et propo- 
sitions d'Epicurus est , que personne ne se doit 
irrévocablement et immuablement rien persuader 
sinon le sage. Or puis que Colotes n'estoit pas sa- 
ge, après mesme les adorations qu'il avoit faittes à 
Epicurus y qu'il face premièrement ces questions et 
interrogatoires là siennes, comment est ce qu'il 
mauge de la viande et non du foin , et pourquoy 
il vest alentour de son corps une robbe , et non 
alentour d'une colonne, veu qu'il ne se persuade 
pas irrévocablement que ce soit viande que la 
vimde , ny robbe que la robbe. Et s'il fait cela, et 
ne passe pas les rivières à gué quand elles sont 
grandes et grosses^ et s'il fuit les serpens et les 
loups, ne se persuadant point irrévocablement, 
que rien décela soit tel comme il semble, ains 

faisant 
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taisant chasque chose selon ce qui luy apparoist : 
Topinion des sentiments n'empeschoit doocque^ 
non plus Socraies d'user semblablement de ce qui 
luy apparoissoit, car le pain n'apparoîssoit point 
pain â Colotes , ne le foin foin , pour ce qu'il avoit 
leu les saintes règles descendues du ciel d'Epicurus : 
ny Socrates pour sa vanité^ ne prenoit point fan- 
tasie que du pain fust du foin ^ et du foin du pain , 
car ces sages icy ont les opinions et les propos meil- 
leurs que nous. Mais le sentir et le recevoir im- 
pression en Timaginative , est commun aussi bien 
aux ignorai^^s comme aux sages , par ce que cela 
procède de causes où il n'est pas besoing de dis- 
cours de raison. Mais la propositi'on qui dit , Que 
les sentiments naturels ne sont pas suffisans ne 
certains assez pour faire foy entière, n'empesche 
pas que chasque chose ne nous apparoisse^ ains 
nous en laissant u^er aux actions selon ce qui ap- 
paroist , elle ne nous permet pas d'y adjousier foy 
comme estants du tout en tout véritables et sans 
erreur : car il sulfit qu'en ce qui est nécessaire et 
utile à l'usage y il n'y a rien de meilleur. Mais quant 
à la science et de cognoissance et de peijection, 
qu'une ame de philosophe désire avoir de chasque 
chose ^ les sens ne l'ont pas. Et quant à cela, Co- 
lotes nous donnera encore occasion d'en parler 
ailleurs ; car il objiceceste mesme objection à plu- 
sieurs autres. 

XXXI. Atr reste, ce en quoy il se mocque plus 
de Socrates, et le vilipende le plus, c'est de ce 
qu'il demande que c'est de l'homme ^ et fait le niaisp 

Tome XX. K 
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dit-il , affermant qu'il ne lesçavoit pas bien, il ap' 
pert que luy mesrne qui s'en mocque n'a jamais 
pensé à cela : là où Heraclitus au contraire , com- 
me ayant fait quelque chose de grand et digne , dit 
de soy, « Je me suis cherché moy mesme w. Et 
des sentences qui sont escrites aux portes du tem- 
ple d'Apollo en Delphes , la plus digne et plus di- 
vine semble celle là y « Cognois loy mesme « Ce 
qui donna à Socrates occasion et commancement 
de doubter et enquérir de cela , ainsi comme Aris- 
tote le met en-ses demandes platoniques. Et celà 
semble ridicule et digne de mocquerie à Colotes , 
et m'esbahis comment il ne se mocque aussi de 
son maistre mesme qui en fait autant, quand il 
escrit ou qu'il discourt de la substance de l'ame , et 
du principe du composé ^ car si ce qui est consti- 
tué des deux, comme ils veulent eulx , de l'ame et 
du corps , est Thomme , celuy qui cherche la nature 
de Tame , cherche consequemment aussi la nature 
de l'homme en son principal principe. 
* XXXIL Et qu'elle soit bien difficile à compren- 
dre par la raison, mai;» par le sens extérieur de tout 
poiact Incompréhensible, ne l'apprenons pas de So- 
crates , qiii est un homme vain et disputateur so- 
phistique, mais prenons le de ces sages ioy, lesquels 
forgent et constituent la substance des faculiez de 
Tame en la chair , par lesquelles elle donne chaleur, 
mollesse et roideur au corps, de je ne sçay quoyde 
chaud et d'esprit aëré , et ne pénètrent pas jusque^ à 
fie qui est le principal , ains demeurent las et re- 
creus %n chemin ; mais ce doat elle j uge , dont elle 
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se souvient, dant elle aime et hait, et bref la raisoa 
qui prévoit et discourt, se faict puis après de je ne 
sçay quelle qualilé qui u^a puint de nom. Nous 
6çamns bien que cVst une cunKession d'ignorance 
qui a honte, faisant semblant de ne pouvoir aona- 
mer ce qu'elle ne peult ny entendre ny comprendre. 
Mais que cela leur soit [>ârdônné, car ce n'est pas 
petite chose ny légère, on facile à trouver et com- 
prendre au premier venu , aiiis qui est enfoncée au 
fond <le quelque lieu bien arrière et fort obscuré- 
ment caché, puiî5 qu'il n'y a entre tant de mots et 
de term*'s qui sont tia usage, pas un qui la sceust 
expliquer ny monstrer. 

XXXIII. Parquoy il fault doncques dire , que 
Socrates n'estuit point un sot my un lourdault, qui 
alloit cherchant qui il estoît, mais plus tast oeulx 
qui cherchent quelque autre chose devaiit celle là, 
dont la cognoi>sance est si nece^sa^re et difficile à 
trouver : car à peine pourra il e^erer de com- 
pren<lre la science d'une aiitre chose , qui ne peulc 
pas entendre la principale partie de soy mesme. 
Mais quant bien nous luy aurions confessé, qu'il n'y 
a rien si vain ne si inutile et fascheux , que de se 1 
chercher soy mesme, nous de^nandons quelle covf 
fusion y ail de la vie humaine en cela , ou coni- 
ment est-ce que l'homme ne peult demoureren vie 
quand il vient k compter et discourir en soy mes- 
me , Qui suis- je moy ? Suis-je un supppst meslé et 
composé d'ame et de corps, ou plus tost une ame 
qui se sert et u^e du corps, comme un chevauditaur 
se sert d'un cheval^ et non pas un suppo-^t composé 

il 
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de chfeval et d'homme? Ou bien si châscun de nous 
est la principale partie de Famé, par laquelle nous 
entendons, nous discourons, nous faisons, et toutes 
les autres parties et de l'ame et du corps ne sont 
qu'organes et outils de celle puissance ? Ou si tota- 
lement il n*y a point de propre substance de l 'ame 
à part, ains est seulement la température et com- 
plexion du corps ainsi disposé, qu'il a la force et 
puissance d'entendre et ,de vivre? Socratesen cela 
ne confond point la vie humaine, veu que tous les 
philosophes naturels traittent ceste mesme ma- 
tière» Mais ce sont ces mauvaises questions et in* 
quisitions qui troublent la republique sans dessus 
dessous^ qui sont au Pfaaedre , là où il dit , qu'il se 
fault examiner et considérer soy mesme, si Ton 
n'est point une beste sauvage plus cauteleuse que 
ne fut ■ oncques le serpent Typhon, et plus auda- 
cieuse, et plus furieuse : ou bien un animal plus 
doulx et plus simple^ participant de meilleure con- 
dition , et non superbe. Mais par ces discours et 
raisonnemens là il ne renverse point sans dessus 
dessous la vie de l'homme, mais il en dechasse la 
presumption et l'arrogance , et les orgueilleuses et 
enflées opinions et oultre cuidances de soy mesme : 
car cela est le serpent Typhon que vous a bien im- 
primé en la teste vostre précepteur et maistre , en 
faisant la guerre aux dieux et aux hommes divins. 
XXXIV. Après Socrates et Platoh il prent à 

* Les mots le serpent ne sont point dans ïe texte ; et Amyot 
a mis cela mal à propos; Typkon en eiF«t n'étoit pomt un «er- 
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combalre Stilpon. Et quant à ses vraies doctrines 
et bons discours dont il regentoit et gouvernait 
soy mesme, son païs , ses amis: et quant aux 
princes qui raîmoient et en faisoient estime, il n'en 
a rien escrlt, ne combien il y avoit de magnani- 
mité en son cœnr, avec mansuétude , modestie et 
douceur, ains fait mention d'un petit mot qu'il dit 
en jouant et sériant des sophistes, et sans alléguer 
aucune raison alencontre, ne souldre l'arguce de 
ses objections , il excite une tragaedie alencontre 
de Stilpon, et dit que la vie est ostée et subvertie 
par luy , d^autant qu'il dit, que l'un ne s'afFerme 
point de l'autre : « Car comment, dit-il , vivrons 
a nous^ si nous ne pouvons dire, Bon Homme, ny, 
« Homme capitaine, ains qu'il nous faille dire à 
« part. Bon bon , et Capitaine capitaine, ne, Dix 
« mille chevaulx, ny. Ville forte, mais Gens de 
a cheval gens de cheval, et Dix mille dix mille, 
«cet autant des autres » ? Et qui est l'homme qui 
pour cela ait pirement vescu? Et qui est celuy qui 
ayant ouy ce propos n ait incontinent apperceu et 
entendu que c'est un dire d'homme qui s^e jouë 
galantement, et qui propose aux autres ceste ques-> 
tion là de dialectique pou? les exercer ? 

XXXV. Ce n'est pas un grand et dangcreuj^ 
scandale, Colotes, de ne pas dire, Homme bon, ny 
Dix mille chevaux, mais bien de dire , que Dieu 
n'est pas Dieu, comme vous faittes vous autre^i , 
qui ne voulez pas confesser qu'il y ait un Jupiter 
présidant à la generation,ny une Ceres légifère^ ny 
un Neptune arrosant les pkntes. C'est ceste sepu- 

K 3 
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ration là de noms qtii est pernicicnse , et qui rem- 
plir la vie d'un mespris, d^impieré, et d*iine témé- 
rité : quand vous de.stachez les noms et appellations 
<Jui sont attachées aux fJieux, vous abohs^ez; 
quant et quant les sacrifices , les mystères , les 
processions, les festes : car à qui sacrifierons nous 
fe sacrifice nuptial, à qui offrirons nous le sacrifice 
de salut , les Bacchanales , le hacrifice des fune- 
railfes y nelaissansny les presblres Bacchanaux , 
ny lés porte-torchoSj ny les sacrifices que Ion fait 
avant les semailles, ny les dieux sauveurs ? Car cela 
touche aux piincipaux et plus grands poincts , es- 
tant Terreur ês choses, et non pas ès paroles, ny eu 
lé tissure des propositions , ou en l'usage des 
termes. 

XXXVI. Mais si c'e'-t cela qui trouble et ren- 
verse la vie humaine, qui sontceulx qui pèchent et 
faillent plus au langagi? que vous> attendu que vous 
dittt^s que les propositions sont la seule substance 
de l'oraison, et abolissez totalement Testre des 
simples dictions, et laissant seulement ce qui est 
par composiiion, vous os»tez ce pendant les choses 
particulieiement entre deux signifiées , par les- 
quelles se fout lès appréntîsi^ages^ les enseigne- 
ments, les antlcipaiions , tes intelligences , les in- 
clinations et les Consentements, et tenct qu*clles ne 
sont du tour point? 

XXXVII. Mais ce pendant le dire dé Stilponest 
tel, Si nous affermons le coirrir du chevaJ, ildit^ 
que ce n'est pas tout un ce qui est affermé, que cq 
donti^ est affermé, ains que la définition esseï^ 
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tielle (le rHomme est autre que celle du Bon , 
derechef que l'Estre cheval est autre chose que 
TEstre courant : car si Ion nous demande la dffi' 
nition deFun et de l'autre , nous n'en rendons pa$ 
une oiesme pour les deux ,et pourtant que ceux là 
faillent qui afferment l'un de l'autre. Car $i o'es- 
toit tout un, Homme et Bon , et Cheval et Cou- 
rir, comment est-ce que le Bon s'afferme et d'une 
viande, et d'une drogue , et le Courir semblable-* 
ment, d'un lyon et d'un cliien ? Et si c'est autre 
chose, atlonc nous ne disons pas bien. Bon 
^ Homme , et Cheval Court- Si en cela Stilpon s'a- 
buse lourdement, ne laissant aucune liaison ny 
complexioin de ce que Ion dit estre en subject , ou 
afferme d'ua subject avec le subject mesme , ains 
si chasctm n'est parfaittement un avec ce dont il 
est dit, n'estimant pas qu'il s'en doive dire et a f* 
fermer, au moins cunaone accident , s'offensant de 
quelques dictions, et s'opposant à l'accoustumance 
de parler , pour cela il ne renverse pas la vie hu- 
maine sans dessus dessous, ny Les affaires, comme 
il esc tout évident. 

XXX.V1II. Colotes doncques estant depestré des 
anciens &e tourne aux philosophes de son temps, 
sans en nommer pas un, combien qu'il eust e^té 
meilleur d'arguer aussi bien ces modernes là comme 
les anciens , par Leur nom , ou bien ny les uns ny 
les autres. Mais luy qui tant de fois a passé So- 
crates, Platon et Parmenides par sa plume, monstre 
évidemment que c'est par couardise de ne s'oser 
attacher aux vivans^ 11011 par modestie et reve- 

K4 
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rence, laquelle il ne portoit pas à ceiilx qui estoient 
plus excellens qu'eulx : et veult, comme je me 
double, assaillir les Cyrenaïques les premiers, et 
puis après les académiques d'Arcesilaùs : carceulx- 
cy estoient ceulx qui doubtoient de toutes choses, 
et ceulx là mettans les passions et les imagination* 
en eulx mesmes , estimoient que la foy proeedente 
d'icelles n'estoit pas suffisante pour asseurer les 
choses, mais comme en un siège de ville abandon- 
nant ce qui est au dehors , ils se sont enferniez de- 
dans les passions , mettans, Il semble : et n'âsseu* 
rans pas du dehors. Il est. Et pourtant dit Goîotes, 
qu'ils ne peuvent vivre ny user des choses. Et puis 
en se farçant, « Ceulx-cy (dit-il) nient que 
« rhomme, le cheval, le mur, soient; mais qu'eulx 
cf deviennent mur, deviennent cheval, deviennent 
ce homme, abusant en premier lieu malicieusement 
ce des termes, comme font ordinairement les ca^ 
« lomniateurs , car ils sont coustumîers de ce 
« taire »• 

XXXIX. Mais il falloit prendre le faict ain^i 
comme eulx l'enseignent : car ils disent que deve- 
nir doulx, devenir amer, devenir lumineux ou té- 
nébreux, se iaît quand chasquechosea l'effectdeces 
passions là en soy , sans en être distrait : mais si 
le miel est doulx, Tolivier amer, la gresle froide , 
le vin chaud, et Tairde la nuict ténébreux, il y a 
plusieurs animaux , plusieurs choses et plusieurs 
hommes qui tesmoignent le contraire, les uns ab- 
horris^ians le miel , et les autres mangeans les 
branches deTolivier, les autres estants bruslez par 
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la gresie, et refroidis par le vin, et ne poiivans re- 
garder le soleil , et voyans bien la nuict. Parquoy 
Topinion se contenant en ces passions se conserve 
sans faillir, mais quand elle sort dehors^ en ju- 
geant et prononçant des choses extérieures, elle 
se trotible bien souvent elle mesme , et combat 
contre d'autres, qui de mesmes objects prennent 
de contraires passions, et de différentes imagi- 
nations. 

XL. Et Colotes ressemble proprement aux Jeu- 
nes enfans, qui ne font que commancer à ap- 
prendre les lettres : car estants accoustumez de 
nommer les lettres gravées dedans des tablettes 
de bois , quand ils les voyent escrites ailleurs^ ils 
doublent alors et se troublent : aussi luy, les prO' 
pos qu'il loué et approuve ès esc rits d'Epicuriis, il 
ne les entend ny ne les recognoîst point, quand ils 
sont dits par d\autres : car ceulx qui disent que le 
sentiment est véritablement informé et moulé 
quand il se présente h nous une image ronde ^ et 
une autre rompue , et neantmoins ne permettant 
pas que Ion prononce que la tour est ronde ^ et 
la rame rompue , ils confirment que les passions 
sont les imaginations , mais ils ne veulent pas ad- 
vouer et confesser que le dehors soit ainsi. Mais 
comme ceulx là ne disent pas qu'ils soient cheval , 
nymur, mais bien qu'ils soient empraints d'i- 
mage de cheval et de mur : aussi est il nécessaire 
de dire que la veuë s'imprime figure ronde et 
triangle à trois différents costez, mais non pas que 
la tour soit neces:Èairement ronde ny triangle à 
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différents cOvStez, par ce que l'image dont la vevië 
est imprimée est rompue, et la rame dont procède 
rimage n'est pas rompue. Puis donc qu'il y a dif- 
férence de la passion^ avec le subject de dehors^ ou 
il fault que la foi demeure en la passion , ou bien 
' que Testre qui est affermé par i'apparoistre soit 

argué et convaincu d e faulseté. Et ce qu'ils crient 
et qu'ils se courroucent touchant le sentiment, ils 
disent que le dehors n'est point chaud, mais que 
la passion du sentiment est telle: n'est-ce pa* 
tout un que ce qui se dit touchant le goust, qu'il 
ne dit pas que le dehors soit doux, mais que c'est 
quelque passion et quelque mouvement en iceluy 
sentiment '! Etceluy qui die qu'il a pris appréhen- 
sion dé forme humaine, mais que s'il est homme il 
ne le sent pas, dont a il pris occasion de dire cela ? 
N'a ce pas esté de ceulx qui disent, qu'ils prennent 
une imagination et appréhension defigureetû>rme 
ronde^ mais s'il est courbe ne rond , que la veuè ne 
l'afferme pas. Ouy bien, dit quelqu'un, mais moy 
approchant de la tour , ou bien touchant la rame, 
prononceray et aftérmeray que Tune est droitte, 
et l'autre a plusieurs angles et plu:>ieurs faces: 
mais luy quand il sera près^ confessera qu'il luy 
Semble et qu'il luy Apparoist ainsi , et rien plus. 
Ouy certainemi^nt plus quecestuy-cy voyant et gar- 
dant que toute fanrasie et imagination est ;sem- 
blablement digne de foy pour soy mesme, et pour 
autruy nulle , ains qu'elles sont toutes en égale 
condition. Et ton opinion s'en va à vau-l'eau , 
qu'elles soient toutes véritables, et qu'il n'y en ait 
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pas une fanlse ny incroyable : si tu estimei qu'il 
faille que celles cy prononcent de ce qiiî est de-» 
hors, et qu'à celle là loingtaine tu ne croies rîea 
d'avantage que ce qu'elles seuffrent. Car f»i elles 
sont en pareille condition, quand ell^s sont de près 
et quand elles sont de loing pour <'stre creuès , il 
est juste, ou que à toutes, ou que non à cestes- 
cy, ne suive le jugement affirmatif de l'estre : mais 
s'il y a différence de passion entre ceulx qui sont 
près, et ceulx qui sont loing , il est doncques fauîç 
qu'il n'y ait ny appréhension ny sentiment qui soit 
plus exprès et plus évident Tun que l'autre, comme 
celles qu'il appelle â/^c^^a^/on5, lesquelles ne sont 
rien de plus quant au sentiment, mais ouy bien 
quant à Topinion, tellement que suivant icelles , 
ils veulent que Ion afferme et prononce des choses 
extérieures, attribuants le jugement de l'estre à To- 
piaion, et au sentiment la passion qui apparoist, et 
transporta nt le jugement de ce qui est totalement 
vray, à ce qui eschappe bien iouvent. Toutefois il 
n'est ]à besoing de dire maintenant combien il y a 
de confusion et de contradrction en cela» 

XLL Mais il semble que la réputation d'Arce^ 
êilaùs (îi§che bien fort Epicurus qui fut entre louft 
les philosophes le mieulx aimé et le plus estimé de 
ce temps là. Car ne disant rien du sien ny de son 
invention , il dit qu'il imprimoit aux hommes igno- 
rants , opinion et estime qu'il fust bien sçavant et 
^ort kttrë. Mais tant s'en falloit qu'Arcesilaûs ai- 
masi la réputation d'estre remueur de nouvelles 
opinions, ne qu'il s'attribuast celles desanciens^ 
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* qu'il reprenoit et tansoit les sophistes de son 
temps , de ce qu'ils attribuoient à Socrates , à Pta- 
tCMi , à Parmenides et à Heraclitus, les opinions et 
doctrines de la rétention et de l'incomprehensibi- 
lité y qui n'en pouvoient mais, et n'estoient que 
pour en reterer la probation et confirmation à tels 
illustres personnages. Or quant à cela je rends grâ- 
ces à Colotes et à tous ceiilx qui disent et after- 
ment , que la doctrine académique a esté introduite 
par Arcesilaus ; mais quant à la rétention ^ et con- 
sentement et doubte de toutes choses, ny ceulx qui 
c'en sont beaucoup travaillez, et qui se sont ten- 
dus h en composer de gros livres , et grands traît- 
tez , ne l*ont jamais peu remuer, ains amenajis à 
la fin de la doctrine des stoïques, comme la fée 
Gorgonne pour faire peur aux gens , la cessation de 
toutes actions , ils s'en sont lassez , après qu'ils ont 
yeu que combien qu'ils remuassent et essayassent 
toutes chofies , l'instinct ou l'appetitian ne leur 
obeissoit point pour faire un consentement , ny ne 
recevoit point le sentiment pour origine et prin* 
cipe de la propension , ains se presentoit d'elle 
mesme aux actions, n'ayant point de besoing de 
^^odjoindreà rien , mais le combat et la dispute est 
légitime et juste alencontre de tels adversaires^ 

Et tout autant, comme tu leur diras » 
Te replicquer de mesme tu orras. 

' Lisez : ^ que les sophistes de son temps le reprenoient de ce 

« qu'il auribuoit à Socrate, eic et n'estoit que pour, ete n. • 

* Lisez ; dn consememenu c. 
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Car de parler à Colotes de Tinstinct ou appeti* 
tion , et du consentement , c'est autant comme , 
sonner de la lyre à un asne. 

XLIL Mais on dit à ceulx qui le peuvent conr 
suivre et entendre qu'il y a en nostre ame troi* 
sortes de mouvements , Timaginative^ l'appetitive 
et la consentante : quant à l'imaginative ou appré- 
hension , on ne la sçauroit oster quand bien on le 
Voudroit , parce qu'il est force que quand on ap- 
proche des choses, on soit informé et moulé , en 
manière de dire , par icelles , et que Ion reçoive im- 
pression d'icelles. L'appetitive esmeut activement 
l'homme à ce qui est propre et convenable à sa na- 
ture , ne plus ne moins que quand en la ratiocina- 
tive il se fait une propension et inclination. Or 
ceulx qui se retiennent et doublent de toutes cho- 
ses , n'ostent point cela y ains se servent de Tappe- 
tition ou instinct naturellement conduisant chas- 
cun à ce qui luy est propre. Qu'est-ce doncques 
qu'ils fuient? C'est l'opiner, appliquer et prester 
son consentement , en quoy seul est le mensonge, 
et la tromperie , qui est un céder par imbécillité à 
ce qui apparoist , et qui n'a aucune vraye utilité. 
Car Faction a besoing de deux choses, de l'appré- 
hension ou imagination de son propre , et^le Tins- 
tinct et appetition poulsant à son propre, dont ny 
l'un ny l'autre ne répugne à la rétention : car ce 
discours nous retire de l'opinion , et non pas de 
l'appetition ny de l'imagination. Quand doocques 
le délectable nous semble notre propre, il n'est 
point de besoing d'opinion pour nous mouvoir et 
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tendre à luy , ains se présente incontinent Tappe* 
titîoa qui n'est autre chose que le mouvement et 
allure de Tame : et pourtant qu'il est force d'avoir 
sentiment de ces choses là , et d'estre de ehair et 
de sang, aussi semblera la volupté estre le bien. 
Parquoy aussi lé semblera elle estre à oeluy qui 
défend la iretentioa , parce qu'il est participant du 
sentiment , et est de chair et d'os , «t d^-puis qu'il 
a pris imagination du bien , ii l'appete , et fait tour- 
tes choses , à fin qu'il ne luy e-^chappe point : mais 
autant q:u'il luy sera possible il hantera , et conver*» 
sera tousjours avec son propre, poulsé et attiré par 
comrainctes naturelles , non pas géométriques. Car 
ces doulx et gracieux e^ilans-là de la chair atXrayent 
assez et sans maistre , comme ils n'oublient pas à 
dire eulx , et convient celay mes me qui nie et 
fait semblant de n'estre point plié ny amolly par 
iceulx. 

XLIII. Mais tu me demander pou^quoy c'est 
que le retenu , et doutant , ne s'en va courant 
amont une montagne , et non pas aux esiuv^s , et 
pourquoy ne donne il de la teste contre la murail- 
le , et non droit à la porte, quand il veult sortir 
pour aller sur la place ? Me demandes tu cela toy 
qui tiens que les sentimens sont infaillibles , et les 
appréhensions de Tiuiaginative certaines et veiiia- 
bles? C'est par ce que Tehiuve luy apparoi^t, et non 
pas la montagne , et la porte , non pas la muraille ^ 
et ainsi de chascune des autres choses. Car le pro- 
pos de la reteniion ne subveriit pas le sentiment, 
ny ne luy apporte pas d'ei»tranges passions et mou- 
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vements qui îuy troublent Timaginative , ^ins oste 
et subvertit seulement les opinions, ?»e servant au 
demourant des autres choses , selon leur natu- 
rel. Mais il est impossible de ne consentir point 
aux fevidehces : car nier ce que Ion croit est 
plus hors de raif^on , que ne nier ny n'affermer 
rien. 

XLIV. Qui sont doncques ceulx qui nient ce 
qu'ils croient , et qui combattent contre les évi- 
dences ? Ceulx qui ostent et tolHssent la divinationy 
et qui disent qu'il n'y a point de gouvernement 
de providence divine , ny que le soleil n'est point 
animé ny la lune y ausquels tous hommes sacritient, 
les honorent et adorent. Mais vous ne tollissez 
vous pas ce qui semble et qui paroist à tout Le 
monde , ^ que les enfans soient contenus dedans 
les parents , et qu'entre douleur et volupté il n'y 
ait rien de moyen ? Ne l'afft^rmez vous pas contre 
ce que tous hommes expérimentent , disans que 
s'esjouir est ne se douloir point, ^ et souffrir ne 
faire point? Mais à fin que je laisse tout le de- 
mourant , quelle chose est plus évidente ny plus 
creué de tout le monde , que ce que les m^dades de 
melancholie , et qui ont le cerveau troublé et le 
sens transporté , pensent voir et ouir choses qu'ils 
n'oient ny ne voyent , quand l'entendement vient 

' Lisez : « que la nature porte tous les auihiaux à aimer îeurs 
e< enfants ». c. 

^ Il faut suppî^et avec M. W>itembach. Et <|ue Tabiep^e du 
« plaisir est la douleur ». c. 



iGo CONTRE COLOTES. 

à estre ainsi altéré et transporté? Gomme de c^luy 

qui dit. 

Femmes aiants des habits noirs me dardent 
Contre les yeux brandons de feu , qui m'anlent 
Tout le visage espouvantablement. 

Et, 

Entre ses bras elle soutient ma mere. 

Et beaucoup d'autres illusions encore plus estran- 
ges et tragiques , ressemblans aux monstres et pro- 
diges quedescrit Empedocles, dont ils se rient et 
♦ se mocquent , jambeb torses , teste de bélier , corps 
de bœuf, et devant d'homme , et toute autre sorte 
de figure monstrueuse et dénature estrange mesiée 
ensemble, prise des illusions de songes , et du 
transport d'esprits égarez: ils disent qu'il n'y a rien 
de tout cela qui soit esgaremeut ou erreur de veuè, ^ 
ny mensonge, ains que ce sont toutes vrayes ima- 
ginations de corps et de figures qui viennent de 
l'air inconstant et environnant. Et puis qu'est il 
plus impossible de doubter en la nature , s'il est 
possible de croire telles resveries ? Car ce que ja- 
mais faiseur de masques , ny potier de terre , ou 
mouleur de figures estranges, ny peintre habile 
n'oza joindre ensemble pour abuser les regardans, 
ou leur donner du passe-temps : ceulx-cy supposans 
à certes que telles choses subsistent à bon escient , 
et qui plus est afiermans que toute fermeté de 
créance, toute certitude de jugement et de vérité 
k'en va périssant, si telles choses ne subsistent >ce 

§unt 
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sont ceulx qui jettent toutes choses en obscurité in- 
certaine, qui ostent l'apparence de toutes choses, 
et qui induisent aux jugemens des frayeurs , aux 
actions des soupçons , si les ordinaires appréhen- 
sions , et qui nous sont tousjours prestes à la main^ 
sont portées en mesme imaginative avec mesme 
seureté et certitude de créance que ces ilhisions là 
énormes , estranges , et extravagantes : car l'égalité 
qu'ils supposent en toutes , oste plus lost la foy 
aux ordinaires , qu'elle ne la donne aux estranges 
et extravagantes. C'est pourquoy nous cognoissons 
beaucoup de philosophes qui confesseroient plus 
toàt, et plus volontiers, que nulle imagination 
n'est véritable , que toutes le soient, et qui plus 
tost refuseroient à croire tous hommes qu'ils n'au- 
roient pas hantez , toutes choses qu'ils n'auroient 
pas expérimentées , et généralement tous propos 
qu'ils n'auroient pas ouys, que de se persuader 
qu'une seule de ces telles imaginations et illusions 
là qu'ont les furieux enragez , ou les fanatiques 
possédez de fureur divine , ou que ceulx qui res- 
vent en dormant prennent. 

XLV. Puis donc qu'il y a des imaginations que 
Ion peuk oster , et d'autres non , on peult donc- 
ques se retenir et doubler des choses , si elles sont 
ou non , quand il n'y auroit autre cause , que celle 
discordance là qui est suffisante pour faire soup- 
çonner si les choses sont ou non , et aussi rien d'as- 
seuré ny de certain, ains une incertitude et per- 
turbation grande. Car quant a l'infinité des mon- 
des , à la nature des atomes, aux diyersitez et 

Imie XX. L 
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différences des torses et declinations , encore 
qu'elles troublent et emposchent beaucoup dépens, 
si y a n au moins ceste consolation , qu'en cela il 
n'y arien qui soit près do nous , er que toutes ces 
questions là sont oultre et par de là les sentiments. 
Mais ceste deffiance, reste perturbation, ceste 
ignorance , touchant les choses sensibles , et les 
imaginations , à sçavoir si elles sont faulses ou 
vrayes, quelle opinion est-ce quelles n'esbranlent , 
quel consentement , et quel jugement est-ce qu'elles 
ne mettent sans dessus dessoubs ? Car si des hom- 
mes , n'estans point yvres , ny ensorcelez, ny hors 
du sens, ains sobres, sains d'entendement, et fai- 
sans profession d'escrire de la vérité , des règles et 
instruments de bien juger , ès plus évidentes pas- 
sions et mouvements du sentiment posent et met- 
tent pour vray ce qui ne subsiste point , ou pour 
iaulx ce qui subsiste : il ne se fault pas esmerveiiler 
ny mescroire , s'ils ne font aucun jugement des 
imaginations qui apparoissent ^ mais plus tost s'ils 
en ont contraires jugements. Car il est moins es- 
merveillable ne poser ny l'un ny l'autre, ains se re- 
tenir entre choses opposites , que non pas affermer 
choses répugnantes et contraires. Car celuy qui 
n'afferme ny ne nie, aîns se tient quoy , répugne 
moins à celuy qui afferme et qui pose une opinion, 
que celuy qui la nie , et moins à oeluy qui nie, 
qu'à celuy qui afferme. Et s il est possible de doub- 
ler de cela , aussi n'est il pas impossible des autres, 
au moins selon vous , qui estimez qu'il n'y ait rien 
qui soit de différence entre sentiment et seutiment, 
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imagination et imagination. Ce n'est doncqnes pas 
une fable ny un esbat de jeunes gens téméraires qui 
ont envie de habiller et de causer , comme dit 
Colotes , que le propos de la rétention : ains est 
nue habitude et disposition certaine d'hommes qui 
se veulent garder de mesprendre ny de tomber , et 
qui n'abandonnent ny ne Jettent pas à la volée 
leur jugement à Tappetlt des sentiments si décriez 
et si ambigus , et ne se laissent pas décevoir avec 
ceulx qui tiennent que les choses apparentes ont 
la foy , et doivent estre creuès comme certaines, 
voyans une si grande obscurité et si grande incer- 
titude ès imaginations et choses apparentes , mais 
bien est-ce une fable que l'infinité que vous met- 
tez , et les images que vous resvez : et imprime bien 
une témérité de babil affetté aux jeunes gens celuy 
qui escrit de Pythocles , lequel n'avoit pas encore 
dixhuit ans , te Qu'il n'y avait pas en toute la Grèce 
ce une meilleure ny plus excellente nature j et qu'iî 
« exprimoit ses conceptions monstrueusement bien* 
« Et si fait comme les femmes celuy , qui prie que 
ce ces excessives louanges qu'il donne à ce jeune 
« adolescent ne luy tournent point à haine ny à 
ce envie 3>, 

XLVL Mais bien sônt sophistes et homme» 
vains ceulx, qui contre les grands et excellent* 
personnages escrivent si impudemment et si super- 
bement. Et toutefois Platon^ Aristote, Theophraste 
etDemocrite, ont bien contredit à ceulx qui ont 
escrit devant eulx , mais il n'y eut jamais homm« 

L a 
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qui osast composer un livre alencontre de tous 

ensemble avec une telle inscription que celuy là. 

XLVIL Et puis , comme ceulx qui ont offensé 
les dieux , ( à la fin de son livre ), confessant ses 
faukes , il dit , « Que ceulx qui ont estably les loix 
« et ordonnances , qui ont institué les royafaltez et 
ce les gouvernements des villes et citez , ont mis la 
te vie humaine en grand repos et grande seureté, 
« et l'ont délivrée de grands troubles , et que si Ion 
ce ostoit cela , nous vivrions une vie de bestes sau- 
ce vages^ et que Tun mangeroit l'autre, le premier 
ce qu'il rencontreroit » , car ce sont les propres mots 
dont il a usé , mais injustement et non véritable- 
ment. Car qui osteroit les loix , et iaisseroit les 
doctrines et livres de Socraies , de Platon et d'He- 
racliius , il s'en faudroit beaucoup que nous ne 
mangeissLons les uns les autres ^ et ne vescussions 
une vie sauvage : car nons craindrions les choses 
deshonnestes , et honorerions pour rhonnesteté 
seulement la justice, les dieux, les supérieurs et 
magistrats , croyans que nous avons des esprits et 
daemons qui sont gardiens et surintendans de la vie 
humaine, et n'estimans pas que tout l'or qui est 
dessus ^ ny dedans la terre , soit à contrepeser à 
la vertu, et faisant volontiers pour la raison, ce 
que nous faisons maintenant à force ^ par crainte 
delà loy. Quand doncques deviendra nostre vie sau- 
vage et bestiale? Ce sera quand les loix seront os- 
tées j que Ion laissera les livres et doctrines qui in- 
citent les hommes à la volupté , et que Ion croira 
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que le monde ne soit point regy ny gouverné par 
la providfnce divine , et que Ion jugera sages ceulx 
qui cracheront contre Thonnesteté mesme,s'elle 
n'est conjoincte avec volupté , et qui se mocquent 
de tels propos et de telles sentences , 

Par tout s -es tend Toeil divin de justice. 

Et cest autre , 

Dieu tous jours est près de nous, qui tout voit. 

Et ceste autre notable sentence , « Dieu ( ainsi que 
u dit le mot ancien ) tenant le commencement , le 
ce milieu, et la fin du monde, se promené par la 
«nature, faisant une ligne droitte, et après luy 
ce marche la justice vengeresse de ce qui a esté 
ce commis ou forfaict contre la loy divine ^ ». Car 
ceulx qui mesprisent ces enseignements là, et qui 
estiment que le souverain bien de l'homme consiste 
au ventre , et aux autres endroits par oii Ion jouist 
de la volupté , ce sont ceulx là qui ont besoing de 
loy, de crainte, de fouet, d'un roy , et d'un prince 
et magistrat qui ait la justice en la main, à fin 
qu'ils ne devoyent leurs voisins par leur glouton- 
nie, se confians en leur impieté de ne craindre 
point les dieux. Car c'est la vie des bestes sauvages^ 
par ce que les bestes ne sçaventrien de meilleur 
ny de plus honneste que la volupté , ne cognoissent 
point la justice des dieux, ny ne révèrent point la 
beauté de la vertu ; ains si la nature amis en ellej» 
quelque poinct de hardiesse, de ruse, d'efficace^ 
^ Cç «ont les paroles de Platon au 4. des loix. Amyot. 
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elles en usent à assouvir leurs voluptez et accomplir 
leur cupidité. Et pourtant est estimé par eulx un 
grand sage homme Metrodorus , quand il dit : 
«c Toutes les belles , subtiles et ingénieuses inven- 
« tions de l'ame ont esté trouvées pour le plaisir et 
ce la volupté de la chair , ou pour Fesperance d'y 
«pouvoir parvenir et en jouir , et est vain et inu- 
« tile tout acte qui ne tend à celle fin »• ' Les loîx 
ostées , il y a des ongles de lions , des dents de 
loups , des ventres de bœufs , des cols de chameaux. 
En tels discours et en telles raisons de philosophie, 
et à faulte de sçavoir escrire ou parler, les bestes 
enseignent et preschent telles opinions et telles 
doctrines par buglements, hennissements, et braye- 
ments, et toute leur voix est pour leur ventre, et 
pour la volupté de leur chair, qui leur rit présente^ 
ou qu'ils attendent, si d'aventure ce n'est quelque 
espèce d'animaux qui aiment à cacquetter et à ga- 
zouiller. 

XL VIII. Nul doncques ne ponrroit assez suffi- 
samment loiiër ceulx qui font des loix alencontre 
de ces aifections-là si furieuses ^ qui ont estably 
lestât et gouvernement des villes , ont ordonné 
les magistrats , et dressé les bons edicts. Mais qui 
sont ceulx qui confondent cela , et l'abolissent du 
tout ? Ne sont-ce pas ceulx qui disent que la cou- 
ronne de tranquillité et vie reposée n'est point 

* Lisez • it Les loix ciant otées par ces raisonnemens , et cette 
te manière de pLilusopbie, il ne nous man(|ue plus que des oji^Ies 
« de lions, des dents de loups, des ventres de boeufs et des cols 
« de chameaux pour vivre comme les btles féroces >>. c. 



CONTRE COLOTÉS. ^67 
comparable , ains vaiilt mieulx que tous les 
royaumes et principault^^z du monde ? Ne sont- 
ce pas ceulx qui tiennent que TEsitre Roy , et 
Régner, est un faillir le chemin, et s'esgarer 
de ia droitte voye de félicité ? et qui escrivent 
en ces propres termes , « Il fault dire comment 
Cl on pourra maintenir et garder la fin de nature , 
« et comment on évitera dès le commancement 
« d'entrer de gré , et volontairement ès offices et 
ce magistrats des peuples ». Et encore ces autres 
paroles : « Il n*est doncques point de besoing de 
« se tuer le cœur et le corps pour sauver les Grecs, 
« ny pour obtenir d'eulx une couronne de sagesse, 
« mais bien boire et manger , Timocrates , sans 
« faire dommage , ains donnant plaisir à la chair 

XLIX. Et toutefois le pfemier article de Testa- 
blissement des loix , et de la police que Colotes loué 
tant: et le plus important , c'est la créance et per- 
suasion des dieux , par le moyen de laquelle Lycur- 
gua sanctifia jadis les Lacedsemoniens , Numa les 
Romains , Ion les Athéniens, et Deuca lion tous 
les Grecs universellement ^ en les rendant dévots 
et affectionnez envers les dieux, en prières j ser- 
ments , oracles et prophéties , par le moyen de la 
crainte et de l'espérance qu'ils leur imprimèrent , de 
sorte qu'allant par le monde, vous trouverez des 
villes qui ne sont point closes de murs ^ qui noxxt 
point de lettres, qui n'ont aucuns roys, voire qui 
n ont point de maisons , ny point d'argent, ny ne 
se servent point de monnoye , qui ne sçavent que 
c'est de théâtres ny des exercices du corps : mais 

L4 
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vous n'en trouverez jamais qui soit sans dieu ^ qui 
n'ait point de serment à jurer, qui n*use point de 
prières ny de sacrifices , pour obtenir des biens et 
destourner des maulx, jamais homme n'en veît, ny 
n'en verra jamais : ains me semble que plus tost 
tme ville seroit sans sole, que une police ne s'y 
dresseroît et establiroit sans aucune religion ou 
opinion des dieux ^ et sans la conserver après l'a- 
voir eue. Cest ce qui contient toute société hu- 
maine, c'est le fondement et appuy de toutes loix , 
lesquelles subvertissent et renversent ceulx cy, qui 
ne sappans point alentour ny secrettement et par 
circuit de paroles couvertes , ains de primsault ou- 
vertement assaillent la principale des opinions de 
la religion , et puis comme estants agitez de furies, 
ils viennent à confesser qu'ils ont griefvement pé- 
ché, en ostant ainsi les loix , et confondant les or- 
donnances de la justice et police , à fin qu'ils ne 
soient pas dignes de pardon. Car faillir en opinion, 
encore que ce ne soit pas fait de sages hommes , 
si est ce pour le moins que c'est fait d'hommes. 

L. Mais de vouloir imputer à autruy les erreurs 
et péchez qu'ils commettent eulx mesmes , qui se 
tiendroit de les appeller par les noms qu'ils méri- 
tent ? Car bi escrivant alenconlre d'un Antidorus , 
ou d'un Bion le sophiste, il eust fait mention des 
loix, de la police, de l'ordre et de la justice, on 
ne luy eust point dit , comme fait Electra à son 
frère furieux Orestes , 

Demeure quoy misérable en ton lict; 
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enveloppant bien et tenant chaudement ta pauvre 
chair. C'est à faire à ceulx qui ont vescu en gens 
d'esiat et d'honneur^ et en bon mesnagers , à re- 
prendre de cela tels comme sont ceulx que Colotes 
en son livre a injuriez. Entre lesquels Democritus 
admoneste par ses escripts d'apprendre la science 
miliiaire , comme la plus grande de toutes , et s'ac- 
coustumer à supporter les travaux d'icelle ^ dont 
les grands biens et grands honneurs viennent aux 
hommes. Et Parmenides orna et décora son pays 
de très bonnes loîx qu'il y institua , de sorte que 
tous les ans encore fait on jurer aux officiers, 
quand ils entrent nouvellement en l'exercice de 
leurs estats , qu'ils observeront les loix et ordon- 
nances de Parmenides. Et Empedocles meit en 
justice y et f eit condamner des principaux de sa ville 
qui abusoient insolentement , et desroboient tous 
les deniers publiques , et si délivra son pays de sté- 
rilité et de peste , ausquels maulx il estoit au para- 
vant subject , en faisant boucher et murer des trous 
de montagnes, dont il sortoit un vent chaud de 
midy , qui couroit toute la campagne Et Socrates, 
depuis qu'il eust esté condemné à mort , ses amys 
luy donnants moyen de se sauver , s'il eust voulu , il 
n'en voulut point user, pour conserver l'autorité 
des loix, ains aima mieulx mourir injustement, 
que se sauver en désobéissant aux loix de son pays : 
et Melissus estant capitaine gênerai de ^a ville, 
desfeit les Athéniens en une batliiille navale. Et 
Platon a bien laissé par escript de beaux discours 
touchant les loix, le gouvernement et la police: 
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maïs il en imprima encore de plus beaux ès coeurs 
et esprits de ses disciples et familiers , qui furent 
cause que Dion délivra la Sicile de la tyrannie de 
Dionysius j et Python délivra la Thrace avec He- 
raclides ^ qui tuèrent le roy Cotys ; Chabrias et 
Phoeion , deux grands capitaines des Athéniens , 
sont sortis de l'académie , eschole de Platon : là où 
Epicurus envoya jusques en Asie tanser Timocra- 
tes y et le retirer de la court , pour ce qu'il s'estoit 
courrouce à Metrodorus estant son frtre , et cela 
est esrrit dedans leurs livres. Et Platon envoya de 
ses disciples et familiers Aristonymus aux Arca- 
diens, pour ordonner leur republique : et Phor- 
mion aux Eliens , Menedemus à ceulx de Pyrrha , 
Eudoxus aux Gnidiens , et Aristote à ceulx de Sta- 
gira,qui tous estants ses disciples escrivirent et 
establirent desloix : et Alexandre legrand demanda 
à Xen ocrâtes des règles et préceptes pour bien ré- 
gner. Et celuy qui fut envoyé devers Alexandre 
par les peuples Grecs habitans en Asie, et qui l'en- 
flamma et l'esguillonna le plus à ambrasser et entre- 
prendre la guerre contre le roy barbare de Perse , 
ce fut Delius Ephesius , qui estoit l'un des familiers 
de Platon : et Zenon le lamilier de Parmenides en- 
treprit de tuer le tyran DemyRis^et ayant failly 
à son entreprise^ mainteint la doctrine de Parme- 
nides 5 comme un or fin, sans tare, espurë par le 
feu , monstrant par effect qu'il n'y a rien qui soit 
espouventable à l'homme magnanime , sinon le 
déshonneur , et qu'il n'y a que les en fans et les 
femmes , ou bien les hommes qui ont coeur de 
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femmes, qui craignent la douleur : car tronçon- 
nant liiy mesme sa langue avec les dents, il la cra- 
cha au visage du tyran. 

LL Mais de Feschole et de la doctrine d'Epîcu- 
rus , je ne demanderay pas qui soit sorty pour tuer 
un tyran , quel vaillant homme ait fait de grandes 
apertises ^ d'armes , quel législateur , quel magis- 
trat , quel conseiller du roy , ou gouverneur de 
peuple , qui soit mort , ou qui ait esté tormenté 
pour soutenir le droict et la justice : mais seule- 
ment quel de tous ces sages icy a jamais fait un 
voyage par mer , pour le bien et service de son 
pays , qui a esté en ambassade , qui a despendu 
quelque argent , ou qui a escrit aucun beau faict 
de gouvernement que vous ayez oncques fait. Et 
toutefois pource que Metrodorus descendit un jour 
depuis la ville jusques au port de Pyrée, et feit 
environ quatre ou cinq lieues ^ pour aller secourir 
un Mithres Syrien , des gens du roy de Perse , qui 
avoit esté pris et arresté prisonnier , il l'escrivit à 
tout le monde: et magnifie et exalte Epicurus ce 
voyage là en plusieurs missives. Qu'eussent-ils 
doncque» fait au pris , s'ils eussent fait un tel acte 
qu'Aristote, qui feit restaurer et rebastir la ville 
de sa naissance Stagira , qui avoit esté destruitte 
par le roy Philippus , ou comme Theophrastus qui 
par deux fois délivra sa ville occupée par des ty- 
rans? Le Nil eust plustost ceasé de porter l'herbe 

^ Science , habileté , se avoir. Ce vieux mot se dit irojiiquemeiil 
m basse Normandie. Voilà une belle ûpenise , une belle idée. 
^ Grec ; quarante stades. 
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du papier , qii'eulx se fussent lassez d'escrire de 
leurs beaux falcts. Et n'est-ce pas chose indigne que 
tant de sectes de philosophes qui ont esté , euk 
seuls jouissent des biens qui sont ès villes sans y 
avoir jamais rien contribué du leur ? Il n'est pas les 
poètes des tragasdies ou comaedies qui ne s'efforcent 
de faire et dire tousjours quelque chose de bon 
pour la défense des loix et de la police : mais ceulx- 
cy , si d'adventure ils en escrivent^ ils escrivent de 
la police, à fin que nous ne nous entremettions 
point du gouvernement de la republique: et de la 
ihetorique , à fin que nous ne facions acte quel- 
conque d'éloquence : et de la royauté, à fin que 
nous ne fuyons de hanter et converser autour des 
roys : et ne nomment jamais les grands personna- 
ges qui se sont meslez d'affaires , sinon pour s'en 
mocquer , ou pour abolir leur gloire, comme ils 
disent d'Epaminondas , qu'il avoit bien quelque 
chose de bon, mais encore bien mince, car ils 
usent de ce propre terme. Au demourant ils l'ap- 
pellent cœur de fi^r^ et demandent qu'il avoit à 
s'aller ainsi promenant avec son armée par tout le 
Peloponese , et pourquoy il ne se tenoit plustost 
quoy en sa maison, avec un petit chappellut en la 
teste, entendant à faire bonne chère à se bien 
traitter. 

LU. Mais il me semble que je ne dois pas omet- 
tre en cest endroit , ce que Meirodoi^iis escrit en 
son livre de la philosophie, abjurant toute entre- 
mise du gouvernement de la republique, et dit 
ainsi : u Quelques ims de ces sages par abondance 
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tr de vanité et d'arrogance enveloppent tellement 
w l'ouvrage d'icelle, qu'ils se laissent emporter aux 
ic cupiditez de Lycurgus et de Solon, en traittant 
te des préceptes de la vie et de la vertu ». Comment 
c'estoit doncques vanité et al>ondance de vanité et 
d'arrogance ,de rendre la ville d'Aîhenes libre, de 
rendre la Sparte policée et gouvernée de bonnes 
loix,queles jeunes gens ne feissent rien licen- 
cieusement, et n'engendrassent point d'enfans de 
courtisannes et putains publiques, et que la ri- 
chesse , les délices , l'intempérance et la dissolu* 
tion n'eust point la vogue ny le commandement 
par les citez , ains la loy et la Justice : car c'estoieni: 
là les cupiditez de Solon. Et Metrodorus , en se 
mocquant et gaudissant adjouste une telle conclu- 
sion, ce Parquoy il est bien séant que Ion s'en rie 
« d'un rire libre, et de tous autres hommes^ et 
« mesme de ces Solons et de ces Lycurgues , icy >k 
Mais certainement ce n'est pas là un rire libre > 
Metrodorus , ains servile, dissolu, et qui aurôit 
besoingde touèt, non pas de celuy dont on fouette 
les personnes libres, mais où il y eust à cliasque bout 
de corde de petits osselets, dont on punit et chas- 
tie les chaslrez sacrificateur, quand ils ont fdilly 
aux cerimonies et sacrifice de la mere des dieux. 

LUI. Mais qu'ils ne feissent pas la guerre an 
législateur, ains aux loix mesmes^ on le peult ouïr 
et entendre d'Epicurus : car il demande en ses 
questions , « Si le sage , asseuré que Ion n'en sraura 
tt rien , commettra et fera quelque cbose de ce que 
fc les lois défendent Et respond une responsequi 
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n'est point ouverte ny plaine et ronde , « Il le fera • 
« mais je ne le veux pas confesser >j- Et derechef 
ailleurs , escrivant , ce me semble , à Idomeneus , il 
Tadmoneste de n'asservir point sa vie aux loix, ny 
aux opinions et réputations des hommes , sinon au- 
tant qu elles préparent une fascherie par de pro- 
chains coups de fouet. 

LIV. S'il est doncques ainsi que ceulx qui abo- 
lissent les loix, et les gouvernemens et polices des 
hommes, pervertissent et destruisent la vie des 
hommes , et Epicurus et Metrodorus le font ^ di- 
Tertissans leurs familiers et disciples , de s'entre- 
mettre du gouvernement des villes , et haïssans 
ceulx qui s'en meslent , mesdisans des premiers et 
plus sages législateurs ^ et admonestans de mespri- 
ser les loix , prouveu qu'il n'y ait point de crainte 
ny de danger du fouèt, et de la punition , je ne 
voy point que Colotes ait tant proposé d'accusa- 
tion faulse contre les autres philosophes , comme il 
en a allégué et mis en avant de vrayes contre les 
escrits et doctrines d'Epiciirus. 
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OU ESPRIT FAMILIER DE SOCRATES^ 
EN FORME DE DEVIS. 

-A.RcMiDÀMtJS. Tài souvenance , Caphîsîas, d^avoîr 
©uy nn propos qui n'est pas mauvais d^un peintre qui 
faisoit comparaison de ceulx qui venoient regardée 
les tableaux qu'ils avoient peints : car il disoît 
que les ignorants spectateurs^ et qui n'entendent 
rien en l'art de la peinture, ressenibloient à ceulx 
qui saluent en trouppe tout un peuple : et que lei 
sçavans et bien entendus en l'art y ressenibloient à 
ceulx qui saluent par nom et par surnom chascun 
de ceulx qu'ils rencontrent : pat ce que ceulx là 
n'ont pas une cognoissance exquise, ains superfi- 
cielle et grossière des ouvrages : et au contraire 
ceulx cy faisans jugement à part de chascune de$ 
parties de Fœuvre l'une après l'autre , ne laissene 
rien a considérer , à remarquer et nommer , de ce 
qui y est bien ou mal fait. Si me semble que toqt 
de mesme ès vrayes et non peintes actions l'en** 
rendement des hommes lasches et paresseux s% 
contente de sçavoir et entendre seulement le som- 
maire et l'issue du faict : mais au contraire celuy 
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des hommes diligents amateurs des choses belle* 
et honnestes^ne plus ne moins qu un aigu et excel- 
lent spectateur de vertu , comme d'un art grande , 
prend plus de plaisir à ouïr les particuiaritez par 
le menu^ d'autant que la fin ordinairement a 
beaucoup de choses communes avec la fortune : 
mais le bon sens se voit mieulx ès causes, et en 
la vertu des particulières occurrences et affaires 
qui se présentent , quand la hardiesse se monstre 
2>on estonnée , atns bien advisée au fort des périls j 
où il fâult que le discours de la raison soit meslé 
avec la passion qu'apporte la soudaineté présenta 
du danger. Or pense donc que nous soyons de ce 
genre là de spectateurs , et nous récite maintenant 
dès l'entrée , comment tout ce faict est passé , et a 
çsté exécuté , et quels propos y ont esté tenus , es» 
tant vraysemblâble que tout y a esté dit en ta pré- 
sence ; car quant à moy j'ai &i grande envie de l'en- 
tendre que je nç feipdrois point d'aller jusques à 
Thebes pour le sçavoir , si ce n'estoit qu'il semble 
aux Atheni^i^s que je favorise encore à cçste heure 
aux Bœotiens oultre le devoir. 

II» Caphisias. Certainement , Archidapaus , pui» 
que tu as si grand^ envie de sçavoir et entendre 
comme çest affaire es4; passé, pour la bienveuil- 
lûnce que tu nous portes , il eust fallu , comme dit 
Pindare , mettre devant toi)te autre affaire, le ve- 
nir icy exprès pour te le raconter ; mais estant» 
icy venus en ambassade, et nous trouvans de loisir, 
en attendant la response que nous voudra faire U 
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peuple d'Athènes , restiver et faire le fascheux^en 
refusant d'obtempérer à si civile requeste , d'ua 
personnage tant affectionné envers ses amis , seroit 
resveîUer l'ancien reproche fque Ion faisoit aux 
Sœotiens , qu'ils baissaient les lettres et le biea 
parler^ lequel reproche commance à se passer et 
«îstaindre chez votre Socrates , et si en ce faisant 
il semble que nous traitions d'affaires chez deux 
presbtres. Parquoy voyez et sachez si ces seigneurs 
icy presen» sont disposez à ouyr le récit de tant 
de propos , et de tant de faicts , pour ce que tu me 
commandes d'y adjouster aussi les propos, car la 
narration n'en sera pas courte. 

III. Archidamus» Tu ne les cognois pas, Caphî- 
sias y mais ils sont bien dignes d'estre cogpeus : car 
ils sonit ysâus de gens de bien , et qui ont esté bien 
affectionnez envers nostre pays. Cestuy-cy est Ly- 
sithides neveu de Thrasybulus, et cestuy-cy Timo- 
theus fils de Conon : ceulx-cy sont les enfans de 
7V.rchineus , et les autres sont noz familiers amis , 
de sorte que tu as un auditoire bénévole; et qui 
prendra plaisir d'ouïr oftste narration. 

IV. Caph. Tu parles bien , mais d'où seroit II 
bon que je coounanceasse mon propos , pour ne 
redire point ce que vous sçavez desjà bien ? 

V. Archii>* Nous sçavons presque , Caphisias , 
Testât auquel estoit la ville de Thebes , avant le re- 
tour des bannis , comment Archias et Leontidas 
eurent intelligence avec Phœbidas capitaine Lace- 
demonien^ et luy persuadèrent duraat la paix de 
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surprendre d*einblée le chasteau de la Cadmëe^ et 
comment cela ayant esté exécuté ils chassèrent au* 
cuns des citoyens hors de la ville , et en meirent 
d'autres en prison ^ dominans ce pendant eulx ty-: 
ranniquement et violentement : ce que j'ay bien peu 
sçavoir , par ce que j'estois hoste de Melon et dô 
Pelopidas , et tant qu'ils furent en exil hors de 
leurs maisons^ j'ay hanté et conversé tousjours fort 
familièrement avec eulx. Aussi sçavons nous da- 
Yantage comme les Lacedœmoniens condemnerent 
Phœbîdas en Tamende , pour avoir occupé et saisi 
le chasteau de la Cadmée^ et comme ils le rappelle- 
rent du voyage d'Olynthe , où ils Fenvoyoient , et 
neantmoins despescherent Lysanoridas avec deux 
utres capitaines , au lieu de luy , et me i rent grosse 
garnison dedans le chasteau. Aussi entendismes 
nous bien : comme Ismenîas fut assez meschamment 
tué , après qu'on luy eut faict je ne sçay quel pro- 
cès, par ce que Gorgidas escrivoit tout de poînct 
en poinct aux bannis par deçà , de sorte qu'il ne te 
reste à réciter sinon le retour d'iceulx bannis , et 
la surprisedes Tyrans. 

YL Caph. Environ ces Jours là , Archidamus , 
tous nous autres qui estions de la ligue et de Tin-^ 
telligence^ soûlions nous assembler en la maison de 
Simmias , qui se revenoit et guarissoit d'une ble-^ 
ceure qu'il avoit receuë en la cuisse ^ et là conte- 
rions secrettement ensemble, s'il estoit besoing^ 
de noz affaires , mais à descouvert nous y commu- 
niquions des lettres et de la philosophie^ y attirant 
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bien souvent Archias et Leontîdas , qui n'estoîent 
point aliénez de telle conférence et communica- 
tion, à fia de destourner tout souspeçon de telle 
assemblée: car Simmias ayant esté longuement en 
païs estrange parmy les barbares , et en estant 
retourné à Thebes peu de temps au paravant , 
estoit plein de contes nouveaux et de propos es- 
tranges des nations barbares, de sorte que quand 
(Archias estoit de loisir, il l'en escoutoit volontiers 
discourir^ s y trouvant avec nous autres jeunes gens, 
oultre cequHl estoit bien aise que nous nous adon- 
Hissions à Testude des lettres, plus tost qu'à penser 
et prendre garde à ce qu'ils faisoient eulx ce pen- 
dant. Et le jour propre auquel sur le soir quand la 
Buict close seroit venue ^ les bannis se dévoient 
trouver secrettement au pied de la muraille, il 
arriva de ceste ville un homme que Pherenicus en* 
voyoit, que nul de nous ne cognoissoit, sinon Cha- 
ton ^ et nous certifiia que douze des plus jeunes et 
<les plus gaillards des conjurez estoîent avec des 
chiens en la montagne de Githeron^ là oix ils 
chassoient, pour se trouver en la ville sur le soir , 
et qu'ils Tavoient envoyé devant, pour nous ad- 
vertir décela, et pour savoir qui seroit celuy qui 
bailleroit la maison , en laquelle ils se cacheroient 
quand ils seroient arrivez^ à fin que quand ils en 
eeroient bien divertis ils s'y en veinssent rendre 
tout droit. 

VU. Cest homme délibéra de s'en retourner in- 
eontinent en diligence devant les bannis : et lor& 
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Theocrîtus le devin me serrant fort la maîn, eé 
regardant Charon qui marchoit devant: Cestny-ry, 
dît-il, Caphisias, n'est pas philosophe, et n'a 
point de lettres exquises ny de sçavoir excellent ^, 
comme son frère Epaminondas , et neantmoins t\\ 
vois, comme estant naturellement poulsè et con- 
duit par les loix à l'honneur et à la vertu, il s'ex-- 
pose volontairement au danger de la mort pour dé* 
livrer son pays : et ce pendant Epaminondas qui 
a esté mieulx instruit et nourry à la vertu que nul 
autre des Bœotiens, est ainsi mousse, et fait du 
ipestif quand il est question d'exécuter une si 
grande entreprise pour la délivrance de son païs. A 
quelle meilleure occasion sera il jamais mieulx dis-< 
posé ny plus préparé à s'employer pour sa patrie ? 
Je luy respondy, Nous faisons, gentil Theocrîtus, 
ce que nous avons trouvé bon , conclud , et ar- 
resté entre nous ^ mais Epaminondas ne nous 
ayant peu donnerà entendre, et faire croire ce qu'il 
pense luy , qu'il vault mieulx ne faire pas ce que 
nous entreprenons, à bon droit résiste à ce à 
quoy sa nature répugne, et n'approuve pas ce à 
quoy on le convie : car il ne seroit pas raison-* 
nable de contraindre un médecin , lequel pro-- 
mettroit de guarir le mal autrement sans feu ny 
fer, d'user d'incision ou de cautère. Comment, 
dit Theocritus , il n'approuvoit doncques pas la 
conspiration? Non pas, dis-je , de faire mourir 
aucun des citoyens qu'ils ne fussent premiere- 

' Lisez : comme ton frère c. 
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ment condemnez par la justice : mais bien, diâoit^ 
il y que si sans meurtre et effusion de sang dës 
citoyens ils vouloient tascher à délivrer la viUei 
il leur aideroit fort volontiers. Et voyant qti'il nè 
nous pouvoit induire à croire ses raisons^ et que 
nous poursuivions nostre chemin , il nous pria dfe 
!e laisser pur et incontaminé du sang de ses ci- 
toyens, et sans coulpe espier et attehdre rocca- 
sion à laquelle avec justice il peust s'attacher à cô 
qui seroit utile pour le public : car le meurtre | 
dit-il , ne se contiendra pas dedans tes limitée 
qu'il faudroit, ains croy-je bien, disoit-ilj quë 
Pherenicus et Pelopidas à Tadventure s'addresse-* 
ront princîpaleinent à ceulx qui sotit adthetirs dë 
la tyrannie, et qui sont meschatis: iliais un Ëii-t 
molpidas et un Samiàdas , hommes ardeilsde cho- 
lere et violens^ prenans licence de la huict^ 
poseront jamais les armes, tiy ne renguàlftéront jk 
leurs éspées, qu'ils n'aient premièrement rempiy 
toute la ville de meurtres , et qu'ils n'aient fait 
mourir plusieurs des principaux de la villè. 

VIIl. Comme je devisois ainsi avec Theocrituâ / 
Anaxidorus nous ayant entre-ouis : car ilestoit tout 
auprès de nous : Arrestez vous, dit-il, car je voy 
Archias, èt Lysanoridas le capitaine SpârliaJn, qui 
sortent du chasteâtt, et semble qu'ils viennent le 
grand pas droit à nous. Nous arrestaàies, et Ar- 
chias appellent Theocritus, et l'approchant à patt 
de Lysanoridas, devisa longuement avec luy, le ti- 
rant hors du chemin^ un peu au dessoubs du temple 
d'Amphion , de manière que nous estions en une 
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Êxtréoie agonie , qu'ils n'eussent quelque suspi- 
cion de nostre entreprise , ou quelque descou- 
verture, de laquelle ils enquîssent ïheocrilus. En 
ces entrefâittes, Phyllidas que tu cognois , Archi- 
damus, qui estoit Ic^rs greffier et secrétaire souba 
Archias, estant capitaine gênerai, arriva là , qui 
dit tout hault à Archias , Ils viendront. Et estant 
43e notre intelligence, méprit comme il avoit ac-^ 
coustumé par la main, et tout ouvertement com- 
inença à nous railler et mocquer de noz exercices y 
et de la luicte, et puis me tirant à part, assez loing 
des autres, il me demanda si les bannis viendroient 
pas ce jour là. Je luy respondy, que ouy. J*ay donc<* 
qUes, dit-il, bien à propos préparé le festin au jour- 
d*huy pour festoyer Archias en mon logis, et pour 
la livrer aisément entre leurs mains quand il sera 
bien saoul, et qu'il aura bien beu. Très bien, luy 
dis-je, Phyllidas, et te prie de tascher à les assem- 
bler tous, ou le plus qu'il sera possible de noz en- 
nemis ensemble. Il n'est pas facile, dit-il , et plus 
tost est il impossible^ car Archias espérant qu'une 
dame d'estat et de qualité le doit là venir trouver 
au jourd'huy, ne veult pas que Leontidas y soit , 
tellement qu'il nous est force de les diviser et sépa- 
rer par leurs maisons: mais si Archias etLeontidaai 
sont une fois attrapez, je pense que les autres s'en- 
fuiront de belle heure, ou bien qu'ils demoure- 
rerontquoys, se contentans bien que Ion leur don- 
ne asseurancede leur vie. Nous le ferons aussi, dis- 
je, mais quel affaire ont-ils avec Theooritus, au- 
quel ils devisent si longut?mcnt ? Phyllidas respon- 
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dit, Je ne le sçay pas certainement , ny conitne 
Tayant ony, mais j'ay entendu qu'il y a des signes 
lascheux et mauvais présages sur la ville de Sparte. 

IX. Comme Theocritus fut retourné à nous , 
ï^hidolaùs Haliartien nous venant alencontre : 
Simmias, dit-il, vous prie que vous l'attendiez 
un peu icy : car il intercède pour Amphitheus, par 
le moyen de Leontidas^ taschant de faire que la 
peine de mort luy soit commuée en bannissement. 
Voilà qui vient bien à poinct, dit Theocritus , et 
comme s'il eust esté fait à poste expressément: 
car je te voulois demander^ quelles choses Ion 
uvoit trouvées dedans la sépulture d'Alcmena , et 
quelle en estoit la veuë quand on l'a ouverte en 
vostre païs , et si tu y avois esté présent quand 
Agesilaiis y envoya pour en faire rapporter les re- 
liques à Sparte. Phidolaîis respondit^ Je ne m'y 
îrouvay pas présent, et m'en courrouçay et tour- 
menîay bien fort alencontre de noz citoyens, mais 
ils m'abandonnèrent. Au reste on y trouva avec 
les ossemens et reliques du corps un carquant de 
cuivre qui n'estoit pas grand, et deux urnes de 
terre pleines de terre, laquelle pour l'antiquité s'e^ 
toit desjà convertie en pierre. Au dessus de la sé- 
pulture y avoit une table de cuivre aussi, où il y 
avoit des lettres fort ancienes et merveilleuses; car 
on n'en peult jamais rien lire , combien que les 
lettres apparussent bien, après que Ion eut fait 
laver et nettoyer le cuivre, mais c'estoit une cer- 
taine forme de characteres estrange et barbaresque , 
qui ressembloit fort aux lettres des AEgyptiens. Et 
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pourtant Agesilaûs ea envoya, ce disoît-on , une 
copie au roi d'AEgypte, le priant de les monstrer à 
leurs presbtres, pour veoir s'il y entendroient 
rien. Maïs à l'adventure que Sinninias nous en 
pourroit bien dire quelques nouvelles, ayant en- 
viron ce tems là fort hanté et prattiqué avec leâ 
presbtres AEgyptiens. pour la philosophie. Ec 
ceulx delà ville d'Aliarte ont opinion que la grandé 
stérilité et le desbordement et inondation du lae 
n'advint pas fortuitement^ mais que c'estoit unè 
vengeance divine sur ceulx qui avoient souffert et 
enduré que Ion eventast celle sépulture. Et lors 
Theocritus après avoir fait un peu de pause, le» 
Lacedaemoniens mesme en sont aussi menassez de 
l'ire des dieux , ainsi que presagissent des signes et 
prodiges dont me parloit à ceste heure Lysanori- 
das , qui de ce pas s'en va en la ville d'Aliarte pour 
faire recombler ceste sépulture^ et y offrir les ef- 
fusions funèbres à Tame d'Alcmena etd'Aleus sui- 
vant je ne sçay quel oracle , ne sçachant qui est 
cest Aleus : et retourné qu'il sera de là , il doit aussi 
chercher la sépulture de Dircé, que les Thebains 
ne cognoissent pas s'ils ne sont capitaines de la 
chevalerie : car celuy qui sort de cest office, mena 
celuy qui y entre seul de nuict , là où ils font 
quelques cerimonies sans feu , dont ils effacent et 
confondent puis après les signes et les marques et 
puis s'en vont en ténèbres, l un deçà l'autre delà. 
Mais quant à moy Phidolaûs , je croy qu'il ne la 
trouvera point autrement : car la plus part de ceulx 
qui ont esté légitimement capitaines de la chevale- 
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rie, ou plus tost pour mieuk dire, tous sont ed 
exil , exceptez Gorgidas et Platon , lesquels ils n*in- 
terrogueroient jamais, par ce qu'ils les redoubtent. 
Et ceulx qui sont en Testât maintenant prennent 
bien la lance et l'anneau dedans le chasteau de la 
Cadmëe, mais au demeurant ils n'en sçavent ny 
n'en monstrent rien. 

X. Ainsi que Theocritus disoit cela, Leontidas 
sortit avec ses amis , et nous entrans salùasmes 
Simmias, estant assis sur son lict^ et croy qu'il 
ïi'avoit pas obtenu ce qu'il dera'andoit, car il estoic 
fort pensif et fort triste, et nous regardant tous au 
visage : O Hercules, dit-il, les sauvages et barbares 
meurs d'hommes ! Et ne fut ce doncques pas fort 
bien respondu à Thaïes , lequel ayant esté long 
tems hors de sa maison errant en pays estrange, 
à son retour , comme ses familiers et amys luy 
demandassent ce qu'il avoit veu de plus estrange 
et plus nouveau , il leur respondit , « un tyran en- 
« vieilly » : car celuy mesme, qui en son particu- 
lier n'a point receu de tort et d'outrage d'un Ty- 
ran, toutefois pour la fascherie et la dureté qu'il y 
a d'avoir affaire avec eulx , il est ennemy de tous 
ceulx qui usurpent une souveraine domination , 
non subjette à readre compte aux loix. Mais à l'ad- 
venture , dit il , Dieu y pourvoyera. Au demeurant 
Caphisias , sçais tu qui est cest estranger venu vers 
vous? Je ne sçay , dis Je , de qui tu parles. Si est- 
ce , dit il, que Leontidas me vient de dire, que 
Ion voit la nuict un homme qui se levé alentour^ 
de la sépulture de Ly sis , accompagné d'une grande 
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suitte d'hommes bien en ordre et en bon poinct, 
qui se loge là , et couche sur des paillasses, par ce 
que Ion y voit le matin de p^^tits licts d'ozier franc 
et de bruyère , et si y voit on des marques de feu, 
et des effusions et oblations de laict , et que dès le 
matin il demande aux premiers qu'il rencontre, s'il 
trouvera les enfans de Polymnius au pays. Et qui 
pourroit estre , dis je , cest hoste là , car à t'ouir 
conter ce doit estre quelque gros personnage, et 
non pas un homme privé, de bas estât. Non , ce 
dit Phidolaûs , mais quant à celuy là , quand il 
viendra il sera bien venu , et nous le recevrons. 
Mais pour le présent , Simmias , si d'adventure tu 
sçais quelque chose touchant les lettres dont nous 
estions n'agueres en doubte, déclare le nous : car 
on dit que les presbtres d'AEgypte entendent les 
lettres d'une table de bronze, que n'agueres Age- 
silaûs prit chez nous , dedans la sépulture d'Alc- 
mena quant il la teit ouvrir. Je n'ay point veuceste 
table là , Phidolaiis , respondit Simmias , mais Age- 
toridas Spartiate, ayant plusieurs lettres d'Agesi- 
laùs vint en la ville de Memphis devers le prophète 
Conuphis , avec lequel conierans de la philosophie, 
nou^s avons demouré quelque temps moy et Platon, 
et Ellopion Peparethien : et y vint envoyé par le 
roy Agesilaiis , qui prioit Conuphis, que s'il enr 
tendoit quelque chose de ces lettres qui estoient 
escrites en ce cuivre, qu'ils les luy interprétait et 
renvoyast incontinent. Si tut ce prophète trois 
jours à part soy à feuilletter toutes sortes de figu- 
res et characteres de» anciennes lettres , et finable^, 
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ment feit response au roy Agesilaùs, et nous dit 
de bouche à nous , que ces lettres commandoient 
aux Grecs, de célébrer des festes et jeux en rhon- 
neur des Muses , et que les formes des lettres es- 
toient celles dont on usoit du temps que Proteut 
regnoîc en AEgypte, lesquelles Hercules fils d'Am- 
phitryoavoit apprises, et que Dieu par icelles let- 
tres conseilloit et admonestoit les Grecs de vivre 
en paix et en repos, en instituant des jeux aux Mu- 
ses pour Testude de la philosophie et des ktlres, 
et en disputant les uns contre les autres avec 
raisons et paroles de la justice, mettans bas les 
armes. 

XI, Quant à nous, nous jugeâmes bien sur 
l'heure mesme que Conuphis disoit la vérité, mais 
encore bien plus le dîsmes nous, quand à nostre 
retour d'AEgypte , ainsi que nous passions le long 
de la Carie , quelques gens de Fisle de Delos, nous 
rencontrèrent, qui feirent requeste à Platon , com- 
me estant bien versé et exercité en la géométrie, 
de leur soudre un oracle estrange et fascheuxà en- 
tendre que Dieu leur avoit donné : la teneur de 
l'oracle estoit , que les Deliens et tous les autres 
peuples grecs auroient cessation de leurs maux et 
misères, quand ils auroient doublé son autel qui 
estoit au temple de Delos. Car ils ne pouvoient 
imaginer que vouloit dire la substance de cest ora- 
cle , et si se feirent mocquer d'eulx , quand ils cuy- 
derent doubler la structure et fabrique de cest au- 
tel, car en aycint doublé chasque costé , ils ne $m 
donnèrent garde qu'ils avoient un corps solide huict 
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fois aussi grand comme il estoit au paravant par 
ignorance de la proportion qui double telle gros* 
seur. yi recoururent à l'aide de Pfeton en ceste dif- 
ficulté. Et luy se souvenant du presbtre AEgypien 
leur dit , que Dieu se jouoit aux Grecs , qui mespri- 
soient les sciences, comme en leur reprochant leur 
ignorance , et leur commandant d'estudier à bon 
escient , et non pas par dessus , en la géométrie , 
par ce que ce n'estoit pas œuvre d'entendement 
mousse, ne qui veist trouble , ains qui fust extrê- 
mement exercité en la science des lignes , que de 
sçavoir trouver deux lignes moyennes proportio- 
nales , qui est le seul moyen de doubler un corps 
quarré , en augmentant également toutes ses di- 
ïuensîons : et quant à cela que Eudoxus le Gnidien^ 
ou Helicon le Cyzicenien , le leur rendroient par- 
faict. Mais au reste que Dieu n'avoit que faire de 
ce redoublement là , ny n'estoit pas ce qu'il vouloit 
dire , ains qu'il commandoit aux Grecs , de quitter 
les armes pour converser avec les Muses, en adou- 
cissant leurs passions par l'estude des lettres et des 
sciences , et ainsi se comporter ensemble en proffi- 
tant 5 et nqn pas en portant dommage les uns aux 
autres. 

XII. Comme Simmias parloît ^ mon père Polym- 
nius entra , et se séant auprès de Simmias : Epa- 
xninondas, dit il , vous prie, et toy , et vous tous 
qui estes icy , si vous n'avez quelque plus grand 
affaire , que vous ne faillez de l'attendre icy , vou» 
laut vous feire cognoistre cest estranger , qui est 
quant à luy gentil et généreux personnage , et si 
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est venu par deçà avec une généreuse et honneste 
intention , estant des philosophes Pythagoricqued 
dltalie , et est venu admonesté par quelques vi- 
sions qu'il a eues en songeant, comm-e il dit, et 
quelques apparitions bien évidentes, pour offrir e^ 
respandre au bon vieillard Lysis, sur sa tutnbe, 
des effusions que Ion donne aux trespassez. Et 
ayant apporté quant et luy une bonne somtne d'or, 
il pense estre tenu de payer à Epaminondas la des- 
pense qu'il a faite à nourrir et entretenir le boa 
homme Lysis en sa vieillesse , et veult à toute force 
contre nostre gré et volonté, survenir à nostre 
pauvreté. Dequoy Simmias estant tout rejouy , tu 
nous parles d'un merveilleux homme et digne cer- 
tes de la philosophie , mais pour quelle cause ne 
vient il tout droit vers nous ? Pource qu'il a couché 
la nuictsur la sépulture de Lysis , et à mon ad vis , 
Epaminondas l'a mené à la rivière d'Ismenus pour 
le laver ^ et puis ils s'en viendront ensemble icy 
vers nous : mais premier que parler à nous , il s'est 
logé sur la tumbe de Lysis , en propos , comme je 
croy, d'en enlever les os , pour les emporter quant 
et luy en Italie, s'il n'y avoit quelque dsemon qui 
l'en empeschast la nuict. 

XIII. Mon pere ayant dit cela se teut , et lors 
Galaxidorus: « O Hercules, dit il, combien il est 
« difficile de trouver homme où îl n'y ait tonsjours 
«quelque espèce de vanité et de i^ujjerstition »! 
Car il y en a qui malgré eulx sont quelques foi^ sur- 
pris de ces passions là , ou pour leur ignorrjnce , ou 
pour leur imbecililé , et les autres à Hn qu'on les 
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estime plus religieux, plus dévots et plus aimess 
des dieux , referans leurs actions aux dieux , comme 
s'ils en estoient aulheurs , et mettans au devant des 
inventions qui leur viennent en Tentendement, des 
songes et des apparitions de fantasmes, et toute telle 
enflée apparence : ce qui à l'adventure n'est pas mal 
séant ny utile à ceulx qui manient affaire d'estat , 
et qui sont contraincts de vivre au gré d line tour- 
be populaire desordonnée et téméraire , pour ra- 
mener et retirer avec la superstition,, comme avec 
un mors de bride , une populace. Mais ce masqua 
non seulement me semble indécent et laid à la 
philosophie , mais aufsi contraire à sa profession , 
par laquelle elle nous promet de nous enseigner tout 
ce qui est bon et utile avec la raison , et puis après 
référer le principe des actions aux dieux, comme 
mesprisant la raison et deshonorant la preuve de 
la démonstration en ce où elle semble plus estre ex- 
cellente, en se tournant k Je ne sçay quels oracles, 
etjenesçay quelles visions de songes, en quoy le 
plus mescliant bien souvent rencontre autant , 
comme fait le plus homme de bien du monde. 

XIV. C'est pourquoy il m'est advis que nostre 
Socrates s'est servy et a usé de la forme d'ensei- 
gner qui est la plus digne d'un philosophe, simple, 
sans fard ne fiction quelconque, l'ayant choisie 
comme la plus franche et plus amie de la vérité, et 
ayant renvoyé et rejetté la vanité et la mine, com- 
me une fumée de la philosophie , aux sophistes. 
Arlonc Theocritus prenant la parole: Comment, 
<lii-il, Galaxidorus, Melitus l'ail doncques per- 
suadé 
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^uaiîé, aussi bien qu'aux juges , que Socrates mea- 
prisoit les choses divines / Car c'est dequoy il lac- 
Cuha envers les Athéniens. Nullement, dit-il, quant 
aux choses divines, mais prenant la philosophie des 
mains de Pythagoras, et d'Empedocles pleine de 
dérisions, de fables > de superstitions et de fan- 
tasmes, et faisant la folle à bon escient, il Ta ac- 
coDStumée de s'attacher sagement aux choses qui 
sont^ et à recognoistre qu'en raison sobre gist la 
vérité* 

XV. Soit ainsi, dit Theocritus, mais quant à 
l'esprit de Socrates qu'en disons nous :* Esi-<:e une 
menterie et une fable, ou quoy ? Car quant à moy, 
il me semble que tout ainsi comme Hoiïiere ft^int 
que Minerve assisloit à tous les travaux et périls 
d'Ulysses, ainsi que dès le commancement la di- 
vinité attacha à Socrates une vision qui le guidoit 
en toutes actions de sa vie, laquelle vision seule 
marchant devant luy esfoit comme une lumière en 
affaires où Ton ne voyoit goutte , et qui ne se pou- 
voient comprendre ray colliger par raison et pru- 
dence humaine, comme biensouvent IVsprit par- 
loit avec luy, gouvernant et inspirant divinement 
ses imenrlons. ^ 

XVI. Et qui en voudroit avoir phis grand 
nombre de preuves et de plus merveilleuses, il les 
faudroit ouïr de Simmias, et des autres qui ont 
vescu familiei emcnt avec luy : mais quant à moy, 
j'en diray un exemple que j'ay veu devant mes yeux, 
etoiàj'ay esté présent. Un jour que j'allois chez le 
devin Eutyphron ^ Socrates monloit k monC 

Tome XX\ N 
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(comme il t'en peult bien souvenir Simmîa^i, car 
tu y estois aussi ) vers le lieu appelle Symbole ' , 
et vers la maison d* Andocydes , interrogant par le 
chemin tousjours, et harassant de questions Euty- 
phron, par manière de jeu: et lors il s'arresta tout 
soudain, et s'appuya demourant attentif un assez 
long temps, puis s'en retournant tout court, s'en 
alla par la rue des faiseurs de coffres , et feit rap- 
peller ceulx de ses familiers qui estoient devant, 
par ce que son esprit luy defendoit d'aller par là. SI 
y en eut la plus part qui retournèrent quant etluy, 
entre lesquels j'en fus un , suivant toujours Eury— 
phron : mais quelques autres jeunes hommes vou- 
lurent aller tout droict de propos delibei^, comme 
pour convaincre l'esprit de Socrates , et attirèrent 
avec eulx Chariilus le joueur de flustes , qui estoit 
aussi venu à Athènes quant et moy devers Cebes : 
et ainsi comme ils chemînoient par devant les bou- 
ticques des statuaires le long du palais où se tient 
la justice, ils trouvèrent au devant d'eukun grand 
trouppeau de porceaux fort serrez tous pleins de 
fange et de villenie^ et poulsans tous en foulle 
pour le grand nombre qu'ils estoient , et qu'il n'y 
avoit moyen de se destourner , ils portèrent au- 
cuns de ces jeunes hommes par terre , et enfan- 
gèrent tous les autres. Si retourna Chariilus au 
logis, les jambes et les cuysses et tous ses habille- 
mens pleins de bouë, de sorte qu'il nous feit bien 
souvenir avec grande risée de l'esprit familier de 

L e traductenr Anglait a supprimé cet roots, ^ers le lieu appdU 
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Socrates, nous esmerveillans comme la dlvînitd 
n'abandonnoit jaman ce personnage là, qu'elle 
n'en eust tousjours soing en tout et par tout. 

XVII. Et Galaxidorus : Cuydes tu donc que cest 
esprit familier de Socrates ait esté quelque propre 
et peculiere puissance, et non pas une parcelle de 
la commune nécessité qui confirmoit cest homme 
par longue expérience à donner le contrepois et 
le panchement pour le faire incliner deçà ou delà 
en choses obscures et difficiles à conjecturer par 
discours de la raison? Car tout ainsi comme une 
livre par elle seule ne mené pas la balance, mais là 
où le pois est entre deux fers , si on Tadjouste à 
l'un ou à l'autre costé , elle tire à soy et fait pan- 
cher le tout de ce costé là : aussi une voix, ou quel- 
que autre signe petit et léger n'est pas suffisant 
pour attirer une grave pensée à faire quelque chose, 
mais adjousté à l'un des deux discours contraires , 
elle soult tout doute et toute difficulté estant toui^j 
l'inégalité ostée , de sorte qu'il se fait alors un 
mouvement et inclination, 

XVIII. Adonc mon père prenant la parole : Mais 
j'ay, dit-il, entendu Galaxidorus, d'un certain Me- 
garien, qui l'avoit aussi ouy dire à Terpsion, que 
cest esprit n'estoit autre chose qu'un esternue- 
ment de luy ou des autres qui estoient alentour 
de luji Car si un autre en sa compagnie esternuoit 
à la main droicte, soit qu'il fust devant, ou qu'il fust 
derrière, il inclinoit à faire ce qui se presentoit : 
et s'il estoit à la main gauche, il s'en deportoit : et 
si c'estoit luy mesme qui esternuast, quand il estoit 
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#71 cloute de faire ou non quelque chose, il se Con-« 
firmolt à la faire : et si c'estoit lors que la chose es- 
toît desjà commancée , il Tarrestoît, et empeschoit 
son inclination à la parfaire. Mais c'est ce que je 
trouve estrange , s'il est vray qu'il usast de ceste 
observation d'esternuer, comment il disoit donc- 
ques à ses amis, que c'estoit un esprit familier qui 
l'inciloit ou le retenoit de faire aucune chose. Car 
cela mon bel amy, ne pouvoit procéder que d'une 
folle vanité et d'une presumptueuse ostentation , 
non pas d'une vérité et franche simplicité : en 
quoy nous estimons , que ce personnage là vérita- 
blement a esté grand et excellent par dessu» les 
autres, si pour quelque voix venant de dehors ^ 
ou pour quelque esternuement il se troubloit et se 
dpportoit de continuer une action qu'il eust encom- 
mancée, et abandonnoit son dessein et sa délibé- 
ration : là où il semble au contraire, que les mo- 
tions et inclinations de Socrates avoient une fer- 
meté et une véhémence durable à quoy que ce fust 
qu'il se meist, comme celles qui procedoient d'un 
droict, puissant et fort jugement et principe. Car 
il demoura volontairement en pauvreté toute sa 
vie, là où il pouvoit avoir beaucoup de biens s'il en 
«ust voulu recevoir de ses amis, qui eussent esté 
bien aises de luy en donner: il ne s'est jamais de- 
pariy de la philosophie, pourtant de grands em- 
pt'schemensqu ilen eust : et finablement luy es- 
tant lacilede s'enfuir, et de se sauver par le moyen 
qiuî ses amis luy en donnoient, et l'instance qu'ils 
luy enfaisoient, jamais il ne se laissa amollir ny 
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plier aux prières de ses amis, ny pour la mort pré- 
sente ne désista point de se jouer en paroles, 
comme de coustume , ains eut toiisjours la raison 
ferme et stable au plus fort du péril. Cela ne sont 
point actes d'homme qui se laissas! transporter à 
une voîxou à un esternuement de quelque résolu- 
tion qu'il eust prise, ains qui estoit mené et con- 
duit par une plus grande régence et plus puis- 
sante domination à son devoir 

XIX. J*ENTENDS aussi qu'il prédit à quelques uns 
de ses familiers la perte et desfaicle de Farmée de* 
Athéniens en la Sicile. Et devant cela encore^Pyri- 
lampus fils d'Antiphon ayant esté pris par nous en 
la chasse, et en l'exécution de la victoire de Delioo 
biecéd'un coup de Javeline, quand il entendit de 
ceulx qui furent envoyez d'Athènes vers nous pour 
traicter de la paix, que Socrates avec Alcibiades et 
Lâches, estans descendus au chemin de Retiste , 
estoient retournez à sauveté, nous dit ^, que So- 
crates Tavoit par plusieurs fois rappelle, et quel- 
ques autres de ses amis et de sa bande , lesquels 
s'enfnyants avec luy le long de la montagne de 
Parnes, furent attaincts et tuez par nos gens de 
cheval, pour n'avoir pas obey à l'esprit familier 
de Socrates, et avoir pris un autre chemin à la 
fuitte de la baitaille, que celuy par où il les guidoit, 

* Il faut lire dans le tçxie- iavlcv , au lieu àe touIov» et 
traduire :« II s'accusa plusieurs fois lui-même, il accusa quelquçft 
« uns de ses amis et de ses compagnons lesquels, etc ». M, Wyttetn- 
Î3ach a suivi ce sens dans sa traduction , sans cependant proposer 
auci^n changemcfit au texte, g 
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Je pense que Siminia!>mesine l'a oiiy comme nous. 
Ouy certes , dit Simmias, plusieurs fois et de plu- 
sieurs personnes, car pour tels exemples l'esprit fa- 
milier de Socrates fut fort célébré et renommé à 
Athènes. 

XX. QuoY donc, ce ditPhidolaûs , souffrirons 
nous, ô Simmias^ que ce Galaxidorus icy en se 
jouant ravalle si fort une si grande œuvre de la 
divination^ et la faceesvanouir en je nesçay quel*- 
les voix, et je ne sçay quels esternuemens, desquels 
signes le vulgaire, et les hommes ignorants se ser- 
vent par risée en choses légères et de nulle con- 
séquence : mais où il est question de si grand dan- 
ger, et d'af faires de telle conséquence, alors il ad-^ 
vient ce que dit le poète Ëuripides , 

Là où il fault de la vie combattre , 
11 a nul qui jouë ny foUastre, 

XXI. Et Galaxidorus, Si Simmias, dit-il , Phi- 
dolaùs, en a ouy dire quelque chose à Socrates mes- 
me, je suis prest à Touir, et à luy pardonner avec 
vous : mais quant à ce que toy et Polymnis en 
dittes, il est facile à le réfuter. Car comme en ta 
médecine le poulx et la pustule n'est pas de soy 
grande chose, mais bien signe de grande chose : 
aussi a un gouverneur et pilote de navire, le bruit 
delà mer ou la veuè de quelque oiseau^ ou de 
quelque petit nuau rare courant par Tair, signifie 
du vent, et une violente tempeste en la mer: aussi 
à une ame divineresse une voix ou un esternue- 
ment de soy n'est pas grande chose, mais ils peu* 
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vent estre signes de bien grands accidents. Car en 
nulle art et science, on ne mesprise le juger peu de 
beaucoup , et par peliles choses de bien grandes : 
cotnme si queltjue ignorant, qui ne sçauroit pas la 
force des lettres, les voyant peu en nombre , et de 
forme vile et contemptible, ne pouvoit pas croire 
qu'un homme docte en peust lire et reciter les 
grandes guerres qui ont esté par le pas^é, et les 
fondations des villes , les gestes et fortunes adve- 
nues aux grands roys, et qu'il diât qu'il y auroit 
quelque chose qui tout bas luy diroit et déclare- 
roit ces histoires là, il donneroit une belle envie 
de rire et de se mocquer plaisamment de son igno- 
rance, à ceulx qui luy orroient dire cela. Aussi re- 
garde que nous, pour ne cognoistre la vertu et 
l'efficace de chaque présage à signifier Tad venir, 
ne nous courroucions sottement, si quelque homme 
prudent et sage par ces §ignes-là prédit quelque 
chose incogneuè, et mesme s'il dit que ce n'est 
point une voix ny un esternuement, mais un es- 
prit familier qui luy ait déclaré. Car je viens 
maintenant à toy Polymnis , qui admires et es- 
times Socrates, comme personnage qui par sa 
ronde simplicité, sans fard ny vanité quelconque , 
a plus humanisé, par manière de dire , c'est à dire, 
attribué à la rai^son humaine, la philosophie, s'il 
n'appelloit pas son signe, une voix ou unesternue.' 
menty ains tvagicquement le nommoit un esprit fa- 
milier. Car au contraire je m'e&merveillerois plu» 
tost , si un homme si bien emparlé, si disert , et 
qui avoit le langage tant à main, comme Socrates^ 
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disoit que ce fust une voix ou un esternnem^nt , 
et non pas un esprit divin qui liiy eust enseigné, 
comme si quelqu'un disoit, qu'il auroit esté bleré 
d'une fleschc, non pas de celuy qui auroit lasché la 
flesche : et que la balance auroit pezé , et non pas 
celuy qui tiendroic et manleroit la balance : caF 
Tœuvre ne dépend pas de rinslrument , mais de 
celny à qui est l'instrument , et qui en use pour 
faire son ouvrage: et le signe et l'instrument dont 
use et se sert celuy qui devine , est ce qui pro- 
gnostique et signifie. 

XXII. Mais comme j'ay dit , il nous fault es- 
couter ce queSîmmias nous en dira, comme celuy 
qui le sçait plus certainement. Et Theocritus : 
Ouy bien , dit-il , mais après que nous aurons veii 
qui sont ceulx cy qui entrent céans : et certes 
c'est Epaminondas qui nous amené ce person- 
nage estranger. Nous regardasmes tous vers la 
porte, et vismes Epaminondas qui marchoit devant, 
accompagné de Ismenodorus, de Bacchilidas, et de 
Melissus le jotieur de flustes ; l'estranger suîvoit 
après, homme de belle présence, et face libérale, 
monstrant une douceur grande et humanité en son 
visage, accoustré et vestu venerablement. Si luy 
gut baillé siège auprès de Simmias, et lïion frère 
fe seit auprès de moy, et chascun des autres ainsi 
comme il se trouva: et s estant fait silence, Sim- 
mias adressant sa parole à mon frère: Et bien, dit- 
iJ, Epaminondas, qui est cest estranger icy, d'où 
est-il, et comment a il nom ? car c'est un comman- 
dement ordinaire, et une entrée decognoissance et 
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d'entretien. Il a nom^respondit mon frère, Thea- 
nor, Simmias, natif delà ville de Crotone, l'un de 
cenix qui pardelà font profession de la philosophie 
ne faisant point de deshonneur à la gloire du^ 
grand Pyihagoras, ains estant icy venu de Fltalie 
par si long chemin pour confirmer par bonnes œu- 
vres, sa belle et bonne doctrine. Mais toy, Epa- 
minondas ' , n'empesches de faire des bonnes oeii- 
vres la meilleure et la plus belle. Car s'il est 
honncste de faire bien à ses amis, il ne pettlt estre 
deshonneste d'en recevoir de ses amis , car pour 
estre grâce, il est autant besoing qu'il y ait un re- 
cevant, comme un donnant, estant la grâce com- 
posée de tous deux, tendant à œuvre vertueuse, et 
celuy qui ne la reçoit, comme un ballon qui a esté 
bien envoyé , il le deshonore, le laissant cheoir à 
terre , et demourer court. Car quel but y a il que 
Ion soit si aise d'attaindre en y tirant, et î>i marry 
de le faillir, comme de faillir à faire bien à un 
homme qui en est digne, quand on le désire ? Et 
encore en ceste comparaison là, celuy qui fault à 
donner au but, lequel demeure ferme, c'est sa 
faulte, mais icy celuy qui refuse et qui fuit , c'est 
celuy qui fait tort à la grâce, laquelle par son refus 
ne peult attaindre là où elle prétend. Or t'ay-je des^ 
jà recité les causes pour lesquelles je suis venu par 
deçà, mais je les veux reciter aussi à ces gens de 
bien icy présents, à fin qu'ils me soient juges aleii* 
contre de toy. 

XXIII. Quand les collèges et societez des phf- 
' Ajoutez;* dit J'ttranger prenant la paxol* c. 
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losophes pythâgoriens, qui estoient en chaque ville 
de nostre païs, eurent esté dechassez par la part et 
sédition des Cyloniens^ ceulx qui estoient encore 
ensemble, tenans leur conseil en la ville de Meta- 
pont, les séditieux meirent le feu de tous costez en 
la maison où ils estoient et les y bruslerent tous 
ensemble, exceptez Philolaùs et Lysis, qui estoient 
encore jeunes, gaillards et dispos , lesquels se sau- 
vèrent à travers le feu, et Philolaùs se retirant au 
païs des Lucaniens se sauva là avec ses amis, les- 
quels commançoient desjà à se rallier et avoir du 
meilleur alencontre de ces Cyloniens. Quant à 
Lysis on fut long temps que Ion ne sçeut qu'il es- 
toit devenu, ^usques à ce que Gorgîas Leontin, 
retournant de la Grèce de par deçà en la Sicile, ap- 
porta nouvelles certaines à Arcesus qu'il avoit 
parlé à Lysis , et qu'il se tenoît en la ville de 
Thebes. Si fut Arcesus en volonté de monter in- 
continent sur mer pour laller trouver, tant il en 
avoit grand désir , mais pour sa vieillesse et foi- 
blesse, se trouvant indisposé à faire un tel voyage, 
il ordonna par testament que sur tout on ramenast 
Lysis vif , s'il estoit possible, en Italie, ou pour le 
moins ses reliqueset ses os,sid'adventure il estoit 
mort : mais les guerres, les séditions et tyrannies 
qui ont esté depuis, ont empesché que ses amis n'ont 
peu de son vivant accomplir la charge qu'il leur 
avoit ordonnée. Maïs depuis que l'esprit de Lysis, 
estant jà decedé, nous eut visiblement et manifesteT 
ment annoncé sa mort, et que ceulx qui l'avoient 
veu et sceu certainement nous rapportèrent, com- 
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ine il avoit eu un libéral entretenement de sa vieil- 
lesse en une maison pauvre, où il avoit esté tenu et 
r<^piué ^ comme un des enfans delà maison, et 
estoit decedé en tel estât , Ta y icy esté envoyé jeune 
€t seul par plusieurs et plus anciens, qui ont de l'ar- 
gent, et vous en donnent à vous qui n'en avez 
point, en recompense de beaucoup de grâce et d'a-o 
mitié qu'ils ont receu de vous. Car Lysis a esté 
honnestement ensevely par vous en honorable sé- 
pulture, et plus encore honorable luy est la grâce 
qui en est payée à ses amis par ses confrères. 

XXIV. Ainsi que Festrangerparloit, les larmes 
vlndrent aux yeux de mon père, qui plora lon- 
guement pour la souvenance de Lysis, Et mon 
frère se riant à moy, comme estoît sa coustume. 
Que ferons nous , dit-il , Caphisias ? quitterons nous 
iiostre pauvreté pour de l'argent , et si nous nous 
tairons ? Rien moins, dis - je , nous ne la quit- 
terons point nostre bonne amie, sage nourrice des 
jeunes gens : mais toy defens là, car c'est à toy à 
parler. Et toutefois 2, dit mon pere, je n'avois 
doute que ma maison fust prenable à l'argent , si* 
non par cest endroit seulement du corps de Caphi- 
çias , qui auroit besoing d'une belle robbe , à fin de 
se monstrer pompeusement à ceulx qui luy font 
l'amour qui sont en si grand nombre , et de beau- 
coup de viande et de nourriture, à fin de durer au 
travail des exercices, et aux combats qu'il luy fault 

' Lisez : « comme le pére des enfajirs de la maison, ». c, 
* « Dit Epaminondas, à mon pere, je ne craiguois pas (|uc 
u notre maison fust prenable , etc >k c. 
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soustenir aux escholesde la luicte : mais puis que 
celuy-cy duquel j^avois plus de défiance, n'aban- 
donne point la pauvreté, n y ne laisse point comme 
une teinture Tindigence paternelle et héréditaire 
«ins encore qu'il soit jeune adolescent, il se réputé 
bien paré, et fait gloire de frugalité , se contentant 
de sa présente fortune, en quoy voudrons nous 
plus employer, et à quel usage nous servir de l'ar- 
gent? Voudrons nous dorer noz armes, et couvrir 
nostre bouclier, comme faisoit Nicias l'Athénien, 
d*or meslé avec de la pourpre? Èt t'achetterons 
nous à toy , mon pere, un beau manteau de drap de 
Milet, etàma mere une belle rolte d'escailatte? 
Car certes nous n'abuserons pas de ce présent pour 
traicter nostre ventre, en nous festoyant plus gras- 
sement et plus opulentement que de coustunie 
comme ayants receu en nostre logis un hostesump- 
tueux , qui est la richesse. 0»te mon fils tout cela 
dit mon pere, j à dieu ne plaise que je voye jamais 
un tel changement en ma maison. Et toutefois aus- 
si ne demourerons nous pas assis en nostre logis , 
pour l'y garder oisif, car telle grâce seroit trop 
désagréable et mal plaisante, et la possession sans 
honneur. A quoy faire donc le recevrions nous, 
mon pere? Voilà pourquoy il sembla dernière- 
ment à Jason le capitaine des Thessaliens , que je 
luy eusse fdit une responserustiqu** etîn* i vile,quand 
il envoya icy une grosse somme d'or, et me pria de 
la recevoir en don. Et je luy manday, qu'il me fai- 
soit tort, et me commançoit la guerre, d'autant que 
luy alfeciant et aspirant à une monarchie, il me ve- 
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noit tenter et solliciter de me corrompre par ar- 
g-ent, simple citoyen d'une ville libre et vivant soubs 
les loix. Mais quant à toy, amy estranger , j'ap- 
prouve ta bonne volonté , par ce qu'ell^^ est hon- 
neste et vertueuse, digne d'an philosophe, et l'aime 
singulièrement, mais je te dis que tu apportes de» 
drogues médicinales à hommes qui ne sont point 
malades. Tout ainsi doncques comme; si ayant en- 
tendu que Ion nous feist la guerre, lu lusses venu 
nous apporter des armes et des bastons de défense 
pour nous secourir, et puis qu'estant arrivé sur les 
lieux tn eusses trouvé que nous tussions en paix et 
en bonne amitié avec noz voisins , tu n'eusses pas 
estimé devoir donner et laisser ces armes là à 
ceulx qui n'en auroient que faire : aussi tu es venu 
pour nous porter et donner aide et secours alen- 
contre de la pauvreté, comme si elle nous travail- 
Joit, mais au contraire elle nous est aisée et plai- 
sante à porter, et sommes bien aises de l'avoir en 
nosîre maison logée chez nous , et pourtant ne 
nous l'ault il point d'armes ny d'argeat alencontra 
d'elle qui ne nous fait aucun desplaisir. Mais tu fe- 
ras rapport à tes Ireres de paidelà, qu'ils usent 
très honnestement de leurs biens et de leurs ri- 
chesses, mais aussi qu'ils ont des amis pardeçà qui 
usent bien de la pauvreté : au demourant quant à 
la nourriture, funérailles et sépulture de Lysis , il 
nous les a luy mesme bien rendues et payées, nous 
ayant enseigné entre autres belles et bonnes choses, 
à ne craindre points» et ne nous fascher point de lu 
pauvreté. 
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XXV. Theanor adonc prenant la parole : Com- 
ment, dit-il, si c'est faulte de cœur que de craindre 
la pauvreté, comment aussi ne sera ce faulte de ju- 
gement de redoubter et fuir la richesse? ' Cela n'est 
il pas hors de tout propos , mesmement si ce n'est 
pas avecraison, ains par mine seulement, ou par 
une vanité et une sottise qu'on la rejette et la re- 
fuse? ^ Et quelle raison y a il qui sceust défendre 
l'acquisition et possession des biens, qui se fait par 
tous justes et honnestes moyens, comme fait Epa- 
minondas? Mais plustost pour ce que tu t'es assez 
donné à entendre en la response que tu as fait tou- 
chant cecy au Thessalien Jason , je te demande 
Epaminondas, estimes tu qu'il y ait quelque sorte 
de donner argent qui soit juste et légitime, et qu'il 
n'y en ait nulle d'en prendre, ou si tous ceulx qui 
donnent et tous ceulx qui prenent pèchent? Non, 
je ne le pense pas, respondit Epaminondas , ains 
estime que des biens et richesses, comme de toute 
autre chose, il y a une largition et possession qui 
est honneste, et une autre qui est deshonneste. Et 
bien , dit Theanor , celuy qui donne volontiers et 
de bon cœur ce qu'il doit , à sçavoir s'il ne le donne 
pas honnestement ? Il le contessa. Et celuy qui re- 

' Il faut lire avec M. WyUembach : « Cela eeroit faute cîe juge- 
M ment, dit Epaminondas, si ce n*étoit pas avec raison , ains par 
M mine seulement, ou par vanité et par sotise qu'on la rejettat 
(c ou la refusât, >\ c. 

^ «Maisquelle raison, dit Theanor, peut empêcher racqursi- 
« tion des biens qui te fait par tous |ugtes et konn^tes moyens? 
« mais plutôt, etc ». t*. 
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çoît ce qui se donne honnestement^ ne le prend il 
pas aussi honnestement ? Ou peult il e^tre plus 
loyale et juste prise d'argent, que celle qui se prend 
de celuy qui donne justement ? Je croy qu'il n'y en 
sçauroit avoir de plus juste, dit Epaminondas. En- 
tre deux amis donc, s il est juste que l'un donne, il 
est juste aussi que l'autre prenne: car ès battailles 
il sefault bien destourner de devant celuy des en- 
nemis dont on a receu quelque plaisir : mais aux 
bien-faicts il n'est ny beau ny honneste de fuir ne 
rejetter celuy qni donne justement entre amis: car 
si la pauvreté de soy n'est point mauvaise , aussi 
n'est pas la richesse à ainsi rejetter et mespriser. 

XXVI. Non vrayement , ce dit Epaminondas : 
àiaîs il fault que tu considères avec nous , qu'il y 
a en nous plusieurs cupiditez et de plusieurs choses, 
les unes naturelles, que Ion appelle , et nées avec 
nous , se germans en nostre chair pour les volup- 
tez qui luy sont nécessaires: les autres sontestran- 
geres venues de vaines opinions , lesquelles pre- 
nans Ibrce et vigueur par traict de temps et longue 
accouslumance en une mauvaise nourriture , bien 
souvent tirent à bas et atterrent nostre ame avec 
plus <le force et de violence que ne fout pas les na- 
turt4les. Or la raison par bonne accoustumance et 
exercitation vertueuse nous donne moyen d'en es- 
puiser beaucoup, de celles mesnies qui sont nées 
avec nous , mais il fault employer toute la force et 
puissance de l'accoustumance et exercitation en-* 
contre les concupiscences qui sont estrangeres, et 
qui viennent d'ailleurs, pour les consumer, retren- 
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cher et chastîer par toutes voyes de repressions ee 
retentions raisonnables : car si la résistance que 
fait la raison à Tappétit de boire et de mangt r force 
souvent la faim et la soif, bien plus facile luy se^ 
roit de retrencher Tavarlceet l'ambition , en s abs- 
tenant et gardant des choses qu'elles convoitent, 
tant qu'à la fin elles en demeureront toutes des- 
confiies. Ne te semble il pas ainsi? L'estranger le 
confessa. Vois-tu doncq, qu'il y a différence entre 
Texercitation, et l'œuvre à laquelle se dresse Texer- 
citation? Et tout ainsi comme de l'art qui en- 
seigne les exercices du corps, vous pourriez dire, 
que l'oeuvre en seroit Tasmulation, IVftort et la 
contention pour obtenir le pris de la couronne 
alencontre de son adversaire , et Fexercit^Jtion la 
préparation que fait le combattant pour y rendre 
>on corps apte et dispos par continuation d'exer- 
cices: aussi me confesseras tu qu'il y a diff^jrence 
entre la vertu et Texercitation à la vertu. L'estran- 
ger le confessa» Orme dy doncq premièrement, 
s'abstenir de villaines et illicites voluptez, que pen- 
s^-s tu que ce soit, exercitation à la continence , ou 
plustost l'œuvre et la preuve de la continence? Je 
pense que ce soit l'œuvre et la preuve : etTexerci- 
tation ce assuefaction à l'abstinence, n'est-ce pas 
ce que vous mesmes faittes, quand après vous estre 
travaillez le corps^ et après avoir provocqué com- 
me des bestes sauvages voz appétits, vous vous met- 
tez à table et y demourez long temps , les tables 
chargées de tontes exquises et diverses viandes , 
•ans y toucher, et les laissezà vos vallets pour s en- 
gorger 
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gorger et faire grand'chere : et ce pendant vous 
prenez quelque bien peu de chose simple, estants 
desjàvoz concupiscences touies estaintes et amor- 
ties : car Tabsiinence des voliiptez pernxi'ies est 
exercitation alencontre des défendues. 

XXVII. Ou Y certes, dit Te^itranger. H y â donc- 
ques aussi, amy, quelque exercitation dé? la justice 
alencontre de Tavarice et delà convoitise d'avoir, 
qui n'est pas de n'aller point la miict desi^ber et 
piller les maisons de ses voisins, ny dé nè d^estrous- 
ser point les passans , ne si aucim ne trahit point 
ses amis et son païs pour de l'argent^ céâtuy-là ne 
s'exerce pas contre l'avarice : car la loy,'peult estire, 
et la crainte refrène et retient sa cupidité d^offen-^ 
ser autruy ; mais-.cèltiy qui souventefoîs s'abstient 
et se garde volontairement des justeis-gains , et qui 
luy sont concédez et permis par lë/loix'j^deluy !à 
sexerce et s'accoustumé>à se tenir loij^g' de toute 
injuste et illegitime prise d'argent. Gar 11 n'est p?^3 
possible qu'en grandci voluptez, mais on au va isés et 
pernicieuses, l'ame se puisse contenir de lès appe- 
ler, si auparavant sottvefntefois estaht en pleine li- 
berté d'en jouir, elle ne lé?* a mesprisées : et n'est 
pas aisé de passer par dessus, et mespriser des 
grands proufits meschans; et de grands gains qui se 
présentent, à qui de longue itiain n*a domtë et 
chastîë la convoitise de galgner et d'avoir, laquelle 
par assez d'autres habitudes et actions est ilourrie 
et exercitéeà vouloir tousjours impudemment gaî- 
gder, et frit après les injustices , s'abstenant bien 
fort à grand'peine et malaisément d'ouhrager quel- 

Tome XX. O 
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un pour soa prwfir. Mais elle n'assaudra jamais 
personnage qui ne se sera point abaudon né à re- 
cevoir dons largesses de ses amis, ny à pren* 
dre des présents des roys, qui aura renoncé mes-^ 
mes aux bénéfices de la fortune, et qui aura esloi-^ 
gné et retiré l'avarice brillant après un thresor qui 
luy sera apparu : famais , dis-Je, elle ne laàsaudra 
pour le tester défaire quelque injustice, ny jamais 
ne luy troublera son entendement, ains s^ônservi-r 
ra paiiiiblement à faire toute chose honneste, ayant 
Iç cœur assis enbqu lieu, et ne sentant rien dedans 
qui ne soit graad et bon. Voilà les hommes dont 
Caphisîas et moy sommes amoureux. Et c'est pour- 
quoy, Simmias, nous prions cest homme de bien 
^ estranger, de nous laisser suffisamment exerciter 
en la pauvreté, pour parvenir à celle vertu. 

XXVIII. Après que mon frère eut achevé ce 
propos , Simmias ayant deux ou trois fois croullé 
la teste, C'est un grand homme, dit-il, c'est un 
grand hpinmequ'Epaminondas, deqnoy est cause 
ce bon père Polymnius, qui dès le coqurnencemenç 
a donné une telle nourriture et adulation en la 
philosophie a ses enfans ; mais qu^nt à cela, amy 
estranger, accorde t'en avec e}iU. Au demourant jp 
te demapde, si c'est chose qui nous soit loisible de 
sçavoir, si l\\ remuera;» les reliques de Lysis hors 
de sa sep^ltu^é, et l^s transporteras en Italie, ou 
bien si tu nous les laisserai içy entre ses amis ejt 
bien-veuilj^ns, qu^ seront bi^n aises d estre loge» 
fivec luy quand nou^ seroqs par de là. Et Thea- 
ncir se riant à luy , H semble , Simmias, que Lysis 
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se trouve bien par deçà; et nen veuille point bou* 
ger, n'y ayant eu fauUede rien honn^ste, par 1« 
moyen d'Epaminondas. Mais il y a quelques saine- 
tes cerimonies particulières quenoiî» observons ès 
sépultures de noz confrères Pyihagoriens , lesquel- 
les si nous n'avons eues à nostre trespas, nous n« 
pensons pas avoir attaint la fin heureuse que nou!» 
desirons. Quand doncqnes nous eusaies par songes 
cogneu la mort de Lysis (car nous avons certain 
signe, auquel nous cognoissons si cVst Timage 
d'un vivant ou d'un trespassé ) plusieurs eurent 
fantasie qu'estant mort en pays loingtairi,, estran- 
ger, il auroit esté autrement inhumé, et qu'il le fal- 
loit remuer de là où il estoit, a fin qu'estant tr ans* 
porte ileust les services des obsèques accoustumées 
en nustre société. Et estant venu par deçà en ceste 
pensée, et ayant esté incontinent conduit par ceulx 
du païs en sa sépulture, sur le soir je luy ay versé 
les effusions des mortuaires , evocquant son ame , 
à fin qu'elle me vint instruire comment je devois 
me gouverner en cela : et la nuict se passant je n'ay 
rien veu, mais bien m'a il semblé que j'ay ouy une 
voix qui me disoit que je ne remuasse point ce qui 
ne se devoit point remuer , par ce que le corps 
de Lysis avoit esté sainctement inhumé par ses 
amis, et que son ame estant desjà jugée avoit son 
congé pour s'en aller à une autre nativité, accou- 
plée avec un autre dasmon. Et le matin en ayant 
conteré avec Epaminondas, et entendu la ma- 
nière comme il l'avoit inhumé, j'ay cogneu comme 
il avait esté bien instruict jusquet aux plus secrets 
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poincts de nostre religion, et qu'il aroit un niesme 
daemon et esprit pour guide de sa vie, si je ne suis 
mal expert à conjecturer par la navigation le pilote; 
caries chemins sont bien larges de la vie, mais il y 
a peu d'hommes que les daemons y conduisenr. 
Theanor donc ayant dit cela, jetta son regard sur 
Epaminondas, comme si dereèhef ileiist voulu con- 
templer ses mœurs et son naturel, par l'inspection 
de sa face. 

XXIX. En ces entreiaittes le chirurgien arrivé 
deslia le bendage de la playe de Simmias, comme 
pour le penser : et Phyllidas qui entra après luy avec 
Hipposthenidas , commanda à Charon et à Theo- 
critus de nous lever, puis nous tira à part en un 
coing du portique^ estant fort troublé à veoir son 
visage. Et comme je luy demandasse , Qu'y a il de 
nouveau^ Phyllidas? Il n'est , dit-il, rien arrivé de 
nouveau pour moy : car je Tavois preveu et vous 
l'avois bien prédit, redoubtant la lascheté de Hip- 
posthenidas , que vous ne luy communiquissiez 
point vostre entreprise , ny ne le receussiez point 
en la compagnie. Ces paroles nous meirent en un 
grand estonnement. Et Hipposthenidas , Ne dy 
point cela je te prie ^ dit-il , au nom des dieux , ny 
ne veuilles estre la cause de la destruction de ceste 
ville, et de nostre ruine quant et quant, en pen- 
sant que témérité soit hardiesse ^ et ayes patience 
que ces personnages retournent à sauveté en la 
ville , s'il est ainsi en la fatale destinée. Et Phylli- 
das, aguisé de cholere, Dy moy, dit-il, Hippos- 
thenidas , combien penses tu qu'il y ait d'hommes 
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^iti sachent nostre secret ? J'en cognols, dit-îl , ca 
me semble , jusques à trente. Puis qu'il y cri a donc- 
qiies tant, dit-il , pourquoy est-ce que toy seul as 
esté alencontre et empesché ce qui avoit esté con-« 
cliidet arrestépar tous , ayant envoyé un homme 
à cheval aux bannis qui e&toient desjà acheminez 
^our venir icy , et leur a mandé qu'ils s'en retour- 
nassent arrière , et qu'ils ne poursuivissent pas leur 
chemin pour au jourd'huy ? * Pour ce, dit-il , que 
la tortune leur a d'elle mesme procuré , à la plus 
part y leur retour. 

XXX. 2 Quand Hipposthenidas eut dit cela, 
nous nous en trouvasmes tous troublez : etCharon 
entre les autres jettant son œil fiché bien aspre- 
ment ^ sur luy ^ O meschant homme que tu es , 
dit-il , que nous as tu faict ? Rien de mal , dit Hip- 
posthenidas, si laissant ceste aspretéde voix cour- 
roucée , tu veux avoir patience d'ouïr et entendre 
les raisons d'un homme qui est de ton aage ^ et qui 
a le poil aussi blanc comme toy : car s'il n'est ques- 
tion que de monstrer à noz citoyens que nous som- 
mes hardis et courageux , sans faire compte d'au- 
cun péril de la vie, il y a encore beaucoup du jour, 
n'attendons point le soir à venir , allons nous en 
tout de ce pas courir sus aux tyrans avec noz espées 
au poing, tuons les, mourrons y, et ne nous es- 
pargnons point. Cela n'est difficile ny à faire, ny 

' Lisez : « lorsque la fortune elle même serabloil favoriser leur 
u retour »• r. 

^ Lisez : Phyllidas ayant dit cela, c. 
^ Lisez : sur Hipposthenidasm c. 
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il souffrir, maïs de délivrer la ville de Thebes de 
tant d'ennemis armez qui la tiennent , et d'en Jet- 
ter dehors la garnison des Spartiates : pour deux 
ou trois hommes morts il n'est pas facile : car 
Phyllidas n'a pas tant appresté de vin pour son 
banquet, qu'il y en ait suffisamment à enyvrer les 
"mille cinq cens soldats de garde d'Archias : niait 
encore que nous tuions aubsi celuy là, ' Crippidas 
et Arcesus sobres attendent la niiict pour faire le 
guet. Qu'est il besoing doncques de nous hasier 
d'attirer noz amis en une mort toute évidente et 
certaine, mesmement que noz ennemis sont aucu- 
nement advertis qu'ils reviennent ? Car pourquoy 
est-ce qu'il auroît esté fait par eulx commande- 
ment à ceulx de Thespies de se tenir prests avec 
leurs armes au troisième jour qui est cestuy-cy , et 
qu'ils se tinssent en ordre pour partir quand les 
capitaines des Lacedaernoniensies manderoient y et 
si doivent comme j'entens au jourd'hui faire mouriir 
Amphitheus quand Archias sera venu, après l'a- 
voir interrogué et luy avoir donné la torture. No 
sont ce pas de grands signes que l'entreprise leur 
est descouverte ? Ne vault-il pas bien mieulx diffé* 
rer un peu de temps jusques à tant seulement 
qu'ils ayent appalsé les dieux ! 

XXXI, Car les devins ayant sacrifié un bœuf 
à Cerès , disent que le feu du sacrifice dénonce une 
grande sédition , et un grand péril à la chose pu* 
blique ; et ce qui mérite bien que toy particulière* 
ïnent, Charon , y prennes garde, c'est que hier 

* Lisez : Erippidas, c» 
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Hypatodorusfils deErianthes^ homme de bonné 
sorte au demeurant , et qui ne sçait rien de ce que 
nous avons entrepris, ^ me dit, Gharon est bien 
ton familier amy , Hipposthenidas , et à moy non 
gueres : advertis le donc , si bon te semble , qu'il se 
prenne garde de quelque danger fascheux et es-» 
trange qui le regarde, caria nuict passée en son^ 
gcant il me fut advis que sa maison estoit comme 
en travail d'enfant , et que luy et ses amis en estans 
eulx mesmes en destresse faisoient prières aut 
dieux pour elle y et luy assistoîent à ce travail tout 
alentour , mais qu'elle mugissoit criant et jettant )e 
ne sçay quelles voix non articulées , jusques à ce 
que finablement il en sortit du dedans un grand feu, 
dont la plus part de k ville fut incontinent embra* 
sée,et le chasteau de la Cadmée tout couvert et 
enveloppé de fumée y mah la flamme n'en irbla pas 
à mont« Voilà la vision que cest h<!^mme me ra- 
conta , Gharon , et qui me meit sur l'heure en uno 
grande tremeur, et encore bien p\n^ quand j'ay 
entendu que ce jourd'huy les bannis doivent arri- 
ver en un logis. Je s^uis en merveilleuse angoisse' 
de crainte , que nous ne nous emplissions de misè- 
res et de maulx , sans en jK)UVoir faire aucun d'im- 
portance à nos ennemis : sinon de mettre toute la 
ville en combustion ; car je suppose que la ville 
sera des nostres , et la Gadmée sera comme elle est, 
pour eulx. 

XXXII. Adono Thêocrîtus prenant la parole , 
et arrostant Gharoii qui vouloit replicquer quel- 
* kjôtteT! r u revenant des champ avec lùoi c. 
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que chose à cast Hipposthenidas : Mais au con- 
traire il n y a signe , dit-il , qui m'assure plus à con- 
tinuer ceste entreprise , encore que j'aye lousjours 
eu de bons présages pour les bannis en tous les sa- 
crifices que j'ay fais , que ceste vision que tu nous 
as recitée y s'il est ainsi que tu dis , qu'un grand feu 
élair ait esclairé et enflammé toute la ville, sortant 
d'une maison amie, et que la retraitte et demou- 
rance de noz ennemis ait tsté noircie et obscurcie 
de fumée , laquelle n'apporte jamais rien de meil- 
leur que larmes et toute confusion : et qu'il sorte 
d'entre nous des voix non articulées , cela ^ encore 
que Ion le veuille prendre en mauvaise part à cause 
de la voix , sera quand nostre entreprise souspe- 
çonnée d'une suspicion obscure , doubteuse et in- 
certaine tout ensemble, apparoistra et obtiendra. 

reste, les mauvais signes des sacrifices touchent 
son au public, mais à ceulx qui sont maintenant 
les plus forts. 

XXXIII. Comme Hipposthenidas parloit encore, 
je luy dfimanday ; Mais qui as tu envoyé devers 
eulx , car s'il n'est bien avancé nous envoyerons 
bien après. Je ne sçay, Caphisias , à vous dire la 
vérité , si vous le pourriez attaindre , car il a un des 
meilleurs chevaux qui soit en toute la ville de The- 
bes , et est homme que vous cognoissez tous: car 
c'est celuy qui gouverne les chariots de Melon , et 
auquel Melon a luy mesme dès le commencement 
descouvert lentreprise. Et à l'heure mesme Tapper- 
cevant , Est-ce point , dis-je , Chlidon que tu veux 
dire, Hipposthenidas^ celuy qui l'année passée 
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gaigna le pris de la course des chevaux à la testé 
de Juno ? Celuy là mesme , dit-il. Et qui est donc 
celuy là que je voy qui attend j il y a jà long temps 
à la porte? C'est Chlidon luy mesome , dit-il, par 
Hercules. O dieux, y a il point encore quelque 
chose de pis advenu ? Et luy voyant que nous le 
regardions , s'approcha tont bellement de nous. 
Hipposthenidas luy faisant signe de la teste qu'il 
parlast devant tous , et qu'il n'y avoit point de dan- 
ger, d'autant qu'ils estoient tous gens de bien : Je 
les cognois très bien , dit-il , Hipposthenidas , et 
ne t'ayant trouvé ny en ta maison , ny en la place, 
j'ay bien pensé que tu serois venu devers eulx, et 
m'y en suis venu à la plus grande haste que j'ay peu, 
à fin que vous entendissiez au vray comme tout est 
allé : car comme tli m'a vois commandé qu'à toute 
diligence j'allasse rencontrer noz gens en la mon- 
tagne , je m'en suis allé en mon logis pour y pren- 
dre mon cheval. Si ay demandé à ma femme la 
bride, mais elle ne me l'asçeu bailler, ainsay atten- 
du bien long temps en la chambre, et après l'avoir 
bien cherchée par tout, et remué tout ce qu'il y 
avoit de mesnage en nostre maison après s'estre 
bien jouée de moy , finableoient elle m'a confessé 
l'avoir presléeà notre voisin, sa femme la luy ayant 
demandée à emprunter hyer au soir : dequoy je me 
suis fort aigrement courroucé à elle, et luy en ay dit 
des injures: et elledeTaurre cosré s'est mise à me 
donner des malédictions aboniinaibles à dire, et à 
faire prière aux dieux, que malheureuse fust mon 
ûlléej et plus encore malencontreux mon retour , 
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ce que les dieux veuillent plustost retourner sur sa 
teste d'elle m esme: à la fin elle m'a tant irrité que 
je Tay très bien battue , et y est incontinent ac- 
couru grand nombre de voisins et de femmes, de 
sorte qu'après avoir fait et souffert une grand'hon- 
te, a peine suis peu venir jusques à vous, pour vous 
prier d'envoyer un autre qui facevostre message à 
ces hommes que vous sçavez, car quant à moy je 
suis pour le présent hors de moy, et me trouve tout 
mal. Il ûous prit sur l'heure à tous un merveilleux 
changement de volonté et d'affection, car au lieu 
que un peu devant nous nous courroucions de ce 
que Ion avoit empesché leu^ venue , lors pour la 
soudaineté de l'occasion et la briefveté du temps , 
voyans qti'il n'avoit plus moyen de reculer, nous 
en estions en transe et en crainte, toutefois mons- 
trant bon visage à Hîpposthenidas , et le prenant 
parla main, je Teacourageay ^ luy donnant à en- 
tendre que les dieux mesmes nous convioient à 
Inexécution de nostre entreprise. 

XXXIV. Cela fait Phyllidas s'en alla chez luf 
pour donner ordre k son festin et attirer Archias à 
bien boire et faire grand'chere, et à Charon pour 
tenir sa maison preste à recevoir les bannis quand 
ils arriveroient: et ce pendant Theocritus et moy 
retournasmes devers Simmias , à fin qu'ayants 
trouvé l'occasion à propos nous parlissions encore 
à Epam inonda s , lequel est oit desjà entré bien 
avant en une belle question que Galaxidorus et 
Phidolaiîs avoient au paravant entamée, deman- 
dans de quelle substance et de quelle nature etpnifr; 
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«ance esloit Fesprit familier de Socrates, dont oa 
parle tant. 

XXXV* Oan'entendismes nous pas ce que Sim- 
nûasrespondii au propos deGalaxidorus, mais bien 
dit-il 5 qu'en ayant une fois inlerrogué Socrate» 
luy mesnie. U neluy en avoit point rendu de res- 
pense, et pour cesle cause que jamais depuis il ne 
l'en avoit voulu enquérir : mais bien disoit-il, qu'il 
avoit souvent esté présent quand Socrates disoit , 
qu'il estimoit hommes vainà et menreurs ceulx qui 
di^oient avoir veu à l'œil quelque chose de divi- 
nité, et au contraire qu'il prestoit l'oreille à ceulx 
qui disaient avoir ouy quelque voix, et les enqiie» 
roit à certes et diligemment, dont il nous don- 
noità penser et conjecturer entre nous à part, et à 
souspeçonner que ce dasmoa de Socrates ne fust 
point une vision , ains un sentiment de voix et in* 
telligence de paroles qui le venoit à toucher par 
quelque extraordinaire manière : comme en son- 
geant ce n'est pas une voix que lesdormans oyent, 
mais ce sont opinions et intelligences de quelques 
paroles qu'ils cuident ouir jirononcer : maisceste 
intelligence des songes advient véritablement aux 
dormans, à cause du repos et de la tranquillité 
du corps, mais les veillacis ne peuvent ouir qu'à 
grande peine les advertisseniens divins, estants 
travaillez du tumulte des passions, et delà distrac- 
lion dt^s alfaires, à l'occasion dequoy ils ne peuvent 
presler leur entendement et pensée à ouir les dé- 
clarations que les dieux leur font, 

XXXVI. Mais Socrates ayant un entendement 
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pur et net , non agité d'aucunes passions , et ne se 
tneslant avec le corps sinon que bien peu pour les 
choses nécessaires , estoit facile à eslre touché , 
subti! et délié pour soudainement estre altéré^ par 
ce qui l'attaignoit, et ce qui Fattaignoit nous pou-^ 
vons conjecturer que c'estoit ^ non une voix ou un 
son, mais la parole d'un daemon, qui touchoit sans 
voix la partie intelligente de son ame , avec la 
chose qu'elle luy declaroit : car la voix ressemble 
à un coup qui est donné à Tame, laquelle par les 
aureilles est contrainte de recevoir la parole quand 
nous parlons les uns aux autres. Or Tentendement 
de la nature divine mené et conduit l'ame bien née 
par la chose qui luy fait entendre , sans avoir be- 
soing d'autre coup , et Tame luy cède et obéit se- 
lon qu'il luy lasche ou luy roidit les instincts et 
inclinations non violentement pour resistence que 
luy facent les passions, mais soupples et maniables 
comme des resnes lasches. 

XXXVII. Et ne s'en fault esbahir, veu que Ion 
voit que des petits timons tournent et virent de 
grandes carraques, et d'un autre costé les roués des 
potiers de terre , qui pour peu qu'on les touche de 
la main tournent fort aiseement : car bien que ce 
soient instruments sans ame, toutefois ils sont con- 
trepesez si faciles et si agiles à rouer, pour la polis- 
sure qu'on leur donne, qu'ils cèdent à la cause 
mouvante pour peu d'esbranlement qu'il y ait. Or 
Tame de l'homme estant roidie çt tendue d'inmime- 
rables inclinations, comme de cordages, est beau- 
coup plus agile que nul instrument ny outil qui 
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soil au monde, qui la sçait manirr par raison, de- 
puis qu'elle a pris un esbranlement à estre esmeuë 
vers la chose entendue : car les principes des ins- 
tincts et des passions tendent tous à ceste partie 
qui entend, et elle estant une fois esbranlée et se- 
couée, elle tire, tend et roidit tout l'homme, en 
quoy nous est donné à entendre combien de force 
et de puissance a la chose entendue: car les os 
sont insensibles, les nerfs et la chair pleins d'hu- 
meurs, et la masse de toutes ces parties ensemble 
pesante, gisante sans mouvement. Mais aussi to&t 
que l'ame met quelque chose en son entendement , 
et que l'entendement esmeut les inclinations à ce- 
la , il se levé tout debout, et seroidissant de toutes 
ses parties il court, comme s'il avoit des aeles, à 
l'action. Et si n'est pas la manière de ce mouve- 
ment, ou roidissementet promptitude difficile , et 
moins encore impossible à comprendre , par la- 
quelle l'ame si tost qu'elle a entendu attire quant et 
quant par instincts et inclinations toute la masse 
du corps: car ainsi comme la raison comprinse et 
entendue sans aucune voix esmeut Pentendement , 
aussi me semble il qu'il n'y a pas beaucoup d'af- 
faire, que un entendement plus divin , et une ame 
plus excellente ne mené un autre ent^^^ndement 
inférieur, et le touchant par dehors de la touche^ 
que la raison peult toucher à l'autre raison , ne 
plus ne moins que la lumière à sa réflexion de la 
lumière rebattue. 

XXXVIII. Car à la vérité nous nous entre- 
donnons à çognoiilre noa conceptions et pensées 



322 D U D AE M O N 

les uns aux autres, comme tasionnans en ténèbres 
par le moyen de la voix. Mais les intelligences des 
dsemons j ayants leur lumière^ relu} sent à ceulx 
qui sont susceptibles et capables de telle lueur, 
n'ayants besoing ny des noms ny des verbes, dont 
usent les hommes en parlant les uns aux autres, 
par lesquelles marques ils voient les images et es- 
pèces des intelligences et pensées It^s uns des au- 
tres , mais les intelligences propres ils ne les co- 
gnoissent pas , sinon ceulx qui ont une propre et 
divine lumière , comme nous avons dit, combien 
que ce qui se fait par le ministère de la voix , con- 
forte aucunement et aide ceulx qui ne peuvent 
croire. Car Fair estant feru et moulé de sons arti- 
culez , et devenant de tout en tout , parole et voix , 
imprime l'intelligence en l ame de celny qui escou- 
te, tellement que selon ceste similitude là, quelle 
merveille y a il si ce qui est entendu par ces supé- 
rieures natures altère Tair^ et l'air altéré pour sa 
qualité facile à recevoir impressions , signifie et 
donne à entendre aux hommes excellents , et de 
rare nature et divine , la parole de ce qui a en- 
tendu. Car ainsi comme les coups qui se donnent 
contre des boucliers de cuyvre s'entendent de 
loing, quand ils procèdent dn fond du milieu, à 
cause de la resonnance et du retentissement, là 
où ceulx qui sont donnez contre autres sortes de 
boucliers, se perdans insensiblement, ne s'enten- 
dent point : âusii les paroles des dasmons et esprit» 
volansaux aureilles de tous, resonnent et retentis- 
sent seulement aux ames de ceulx qui ont les mœurs 
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rassises , et les âmes tranquilles , lesquels nous ap- 
pelions honimes célestes et divins. Or le vulgaire a 
bien opinion que la divinité communique avecleg 
hommes en dormant, et puis il trouve estrange , 
et luy semble incroyable , si Ion leur dit que les 
dieux esmeuvent tout de mesme les esveillez, et 
qui ont le plein usage de raison. Comme qui dirait 
qu'un musicien joueroit bien de sa lyre quand tou- 
tes les phordes seraient lasches et destendues, mais 
quand elle est bien accordée et tendue , qu'il n*y 
touche ny n'en joué point : car ils n'en apperçoi- 
vent pas la cause qui est dedans eulx , c'est à sça- 
voir le diseord , le trouble et la confusion , dequoy 
çstoit exempt Socrates nostre familier amy ^ com-* 
me l'oracle le prophétisa , qui fut donné à son 
pere, luy estant encore jeune enfant. Car il Uiy 
commanda de luy laisser taire tout ce qui luy 
vtendroit en l'entendement , et ne le forcer d© 
rien, ny le destordre, ains de donner la bride 
lasche à Tinstinct et naturel de son enfant , en 
priant seulement pour luy à Jupiter éloquent et 
aux Muses , et au demeurant ne se soucier point de 
rechercher curieusement plus avant de Socrates, 
comme ayant dedans luy un guide et conducteur 
de sa vie , meilleur que dix mille maistres et pas* 
dagogues. 

XXXIX. Voila , Pbidolaùs, ce que nous avons 
$enty et jugé , tant du vivant de Socrates que de- 
puis sa mon , touchant son daemon ou esprit lami- 
lier, en rejettantet ses voix , et ceulx qui allèguent 
cei esternuemens ^ et toutes autres semblables res- 
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veries. M.iis quant à ce que nom avons ouy dire à 
Timarchus de Cheronée , touchant cela, pour ce 
que Ion pourroit estimer 5 que ce seroient contes 
iaicts à plaisir , il les vault mieux taire. Nullement , 
ce dit Theocrilus , mais je te prie de les nous vou- 
loir reciter. Car encore que lejk fables n'expriment 
pas bien la vérité , si est-ce qu'elles la touchent au- 
cunement. Mais premièrement dy nous qui estoit 
ce Timarchus, car je ne Tay point cogneu. Il est 
bien vray^emblable , dit-il , Theocritus : car il es- 
toit fort jeune quand il mourut ,et pria qu'on Tin- 
humast auprès de La m p rodes le fils de Socrates , 
qui estoit decedé peu de jours au paravant , ayant 
esté son grand amy , et de mesme aage que luy, et 
comme jeune homme de gentille et bonne nature , 
qui n'agueres avoit commancéà gouster de la phi- 
losophie, désirant sçavoir quelle estoit la nature 
et la puissance du da^monde Socrates , ayant com- 
munique sa délibération à moy seul et à Cebes, il 
alla descendre dedans le trou de Trophouius , 
après avoir fait premièrement les sacrifices ac- 
coustumez en cest oracle , et y ayant demeuré 
deux nuicts et un jour , comme j«\ plusieurs déses- 
pérassent de son retour , et ses parents et amis le 
plorassent , un matin il en sortit fort resjoiiy , et 
après avoir rendu grâces au Dieu, si tost qu'il se 
peut eschapper de la presse, il nous racoriia beau- 
coup de merveilles qu'il avoit veués et ouyes, et 
nous dit qu'estant descendu en l'oracle , il trouva 
premièrement des ténèbres fort obscures , et puis 
après avoir fait sa prière ^ il demoura gisant par 

trne 
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terre bien longuement ^ ne pouvant pas bien cer^ 
tainement asseurer s'il dormoû, et songeoit, ou s'il 
veilloit : toutefois il luy fut advis qu'il entendit un 
bruit qui luy vint donner à la teste , et que les 
coutures de son test s'ouvrirent , par où il rendit 
l'aine an dehors , laquelle estant séparée se trouva 
bien aise , quand elle se veit en un air clair et se- 
rain. Si luy sembla premièrement qu'elle respira , 
ayant au paravant long temps esté tendue et ser- 
rée , et devint plus grande qu elle n'estoit , comme 
une voile qui est estendue. Et luy fut advis qu'il 
cuit sourdement , comme un son tournant alen-; 
tour de sa teste , dont la voix estoit fort douce à 
ouir : et de là regardant il ne veit plus la terre ^ 
mais bien des isles enluminées et esclairées d'un feu 
délicat , lesquelles changeoient entre elles de pla- 
ces et de couleurs , selon que la lumière se diver» 
siHoit en ces mutations, et qu'elles luy sembloient 
en nombre innumerables ^ de grandeur excessives , 
non toutes de mesme pourpris , mais toutes ron- 
des y et luy sembloit que du mouvement d'icelles , 
qui tournoient en rond , le ciel en resonnoit , 
pour ce qu'à l'égalité unie de leur mouvement 
respondoit et estoit conforme la douceur et suavité 
de la voix et de l'harmonie composée de toutes , 
qui en résultoit. Par le milieu d'icelles y avoit une 
mer ou un lac espandu , resplandissante de diver-* 
«es couleurs à travers un bleu serain , et qu'entre 
ces isles il y en avoit peu qui navigassent par le 
droict cours de l'eau , et qui traversassent de là , 
ft plusieurs autres se trainoient inégalement ef 
Tome XX. P. 
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obliquement , de sorte qu'il sembloit qu'elles detï9« 
sent tdmbt^r, et que destfe ttieren aucuns endroîcti 
aVoit un gratad tond du éôsté du midy : mais da 
côsté de séptentrioB y avoit des grands marets et 
platis, et éû beaucoup d'endroits elle se respandoît 
sùr la terre ; ët aux autres elle s'en retiroit , ne 
faisant pas de grandes sorties : et quant aux cdu- 
leurs l'une est sitnple , et vrayement couleur de 
pleihe niér, l'autre non pure , aîûs confuse meslée 
dë couleur d'eau de lac. Quant aux révolutions de 
ces isles tournants ensemble ^ elles les retirent un 
peu y et jamais ne cotijoingnent la fin avec le 
commancement , ny ne font pas un cercle entîee 
et parfait , ains gauchissent tin peu les bouts fai- 
sants en tournant une ligne de tortis et volute« 
Au milieu d'icelles et vers l'endroit le plus grand 
de Tambient est enclinée la mer un pfeu moins de* 
hoit parts de l'univers, ainsi comme il Iny sembloit^ 
et avoit icelle mer deux bouches et ouvertures, 
parlesquélles elle récevoitdeUx rivières de feu op- 
posites l'une à l'autre , de sorte que son bleu en es- ^ 
toit pour la plus grande partie offusqué ët effacé 
pur une blancheur. Si dit qu'il prenoit grand plaisir 
à veoir et considérer toutes ces choses là : mais 
quand il vint à regarder contre-bàs , il y apperceutr 
une grande fondrière toute ronde, comme qui au- 
roit couppé une boule en deux , mais fort profonde 
et merveilleusement horrible, pleine de ténèbres^ 
non plas quoyes, ains turbulentes et bouillonnante^* 
sDii vent, dont Ion entehdoit intiùmerables mugis- 
f^mens et gémissement de bestes, les cm inSaî» 
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'd^enfans , et les lamentations de femmes et d'hom* 
mes meslez ensemble , des bruits , des clameurs et 
tumultes de toutes sortes , mais sourds et amor^ 
tissans, comme venants d'un abisme bien profond, 
et qui rei»pouvantoit terriblement, ju^ques à ce 
qu'après un espace de temps, il y eut quelqu'un , 
lequel il ne voyoil pas , qui luy dit , O Timarchus, 
qu'est-ce que tu de^l^es d'entendre ? Et qu'il luy 
respondîr , Taut : car qu'y a il icy qai ne soit ad- 
mirable ? Il est bien vray, dit-ii, mais quand à 
;bous y nous avons bit^n peu de part ès régions su- 
périeures , parce qu'elles appartiennent à autres 
dieux. Mais la portion de Proserpine Tune des qua- 
tre , laquelle nous gouvernons , est bornée par la 
rivière de Styx : tu la peux bien , si tu veux , visiter. 
Et comme il luy demandast que c'estoit quaSlyx î 
C'est , dit-il , le chemin qui mené aux enfers , di- 
visant les parties contraires de lumière et de ténè- 
bres avec sa cyme. Car elle prent , comme tw vois,* 
du fond des enfers , et touche à l'extrémité de la 
lamiere tout alentour , bornant la dernière partie 
de l'univers, lequel est divisé en quatre régiments. 
Le premier est celuy de vie , le second du mouve- 
ment , le tiers de génération , et le dernier de 
corruption : estant le premier attaché au second 
par l'unité en ce qui n'est pas visible , et le deu- 
xième au troisième par l'entendement au soleil, et 
le troisième avec le quatrième par la nature en la 
lune. Et de chascune de ces liaisons là une fée ou 
parque en tient la clef, iille de la nécessité : de la 
première , celle qui se nomme Atropos , ( c'est k 

P a 
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dire inflexible ) : de la seconde , Clotho ( la filân- 
diere ) , et de la troisième en la lune , Lachesis ( fe 
8ort),là où se fait le ply de la naissance. Car tomes 
les autres isles ont des dieux , mais la lune appar- 
tenant aux daemons terrestres fuit la lisière de Sryx, 
estant un peu plus haulte , en approchant une seule 
fois de cent septante » mesures secondes. Geste li- 
sière de Styx approchant , les ames crient dVffroy^.' 
Car enfer en ravit plusieurs qui glissent , et la lune 
en reçoit d'autres qui d'abas nagent à elle ^ celles 
ausquelles opportunément la Hn de génération est 
tumbée, exceptées celles qui sont impures et con- 
taminées , lesquelles elle foudroyant et bruyant 
horriblement ne souffre point approcher , ains la- 
mentans leur malheur , voyants qu'elles ont failly 
à leur entente , s'en retournent derechef à bas à 
une autre nativité , comme tu vois. Je ne voy rien, 
ce dit Timarchus , sinon plusieurs estoiles qui ea 
ceste fondrière sanltent , et les autres plongent , 
et d'autres qui reluysent d'abas. Ce sont des dce- 
mons que tu vois , sans les cognoistre : car voicy 
comment il en va. 

XL. Toute ame d'homme est participante de 
raison , mai» ce qui en est meslé avec la chair , et 
avec les passions , estant altéré par les voluptez et 
douleurs devient irraisonnable : mais toutes ne s'y 
meslent pas de mesmes , autant Tune que l'autre, 
parce que les unes se plongent toutes dedans le 
corps , et estants troublées de passions courent çà 
et là toute leur vie : les autres sont en partie mes- 

' CieCf 117 oieaurei secoudes^ 
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l^es avec la chair , et en partie laissent dehors ce 
qui est le plus pur et moins altéré , et n'est pas tiré 
à bas, ains demeure comme nageant et flottant 
par dessus , et touchant seulement au sommet de 
la teste de l'homme, le reste estant enfondré des- 
•oubs au lond , et est comme un signal suspendu au 
dessus du couppeau de Famé, qui est droict à 
plomb au dessoubs^ et sort ce signal au dehors, 
autant comme Tame luy obéit , et ne se laisse pas 
maistriser aux perturbations et passions. Or ce qui 
en est plongé et enfoncé dedans le corps s'appelle 
ame , niais ce qui est entier et incorrompu , le 
vulgaire l'appelle Y entendement , estimant qu'il 
soit dedans eulx , comme ès mirouers, ce qui y ap- 
paroist par reflexion, mais ceulx qui en jugent 
droictement à la vérité rappellent dcemon , com- 
me estant au dehors. Ces estoiles donc que tu vois, 
qui semblent esteintes , pense que ce sont lésâmes 
qui sont totalement plongées et noyées dedans les 
corps : et celles qu'il semble qu'elles se rallument et 
retournent à reluire derechef, et qui se remontent 
d'embas , secouants quelque brouillats et quelque 
obscurité, comme quelque fange et ordure , estime 
que ce sont celles , qui après la mort retournent 
hors des corps , mais celles qui vont ainsi au dessus 
ce sont les daernons des hommes qui ont entende- 
ment* Parforce toy de voir le lien , par lequel il est 
attaché à l'ame. Ayant entendu cela, je commencay 
à y prendre plus garde, et à contempler ces estoiles 
branlantes les unes plus , les autres moins, commo 
Hpus voyons les pièces de liège qui nous monstrent,, 
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flottants sur la mer, lendroit où sont les filets de» 
pescheurs , les uns qui tournoient comme les fu- 
seaux et bobines , quand on file , ayans un mouve- 
ment tout inégal et perturbé , et ne le pouvans dres» 
ser à droicft fil : et disoit la voix que celles qui 
avoient leurs cours et mouvement droict et ordon* 
né, estoieut ceulx qui avoient des ames bien obéis- 
santes aux resnes de la raison,pour avoir eu bonne 
nourriture et honne&te éducation, et ne monstrans 
pas leur brutalité terrestre , fangeuse et sauvage : 
mais celles qui fourvoient inégalement et desor- 
donnément , rantost hault et tantost bas ^ comme 
se bat tans à Tattache , sont celles qui estrivent alen- 
contre du joug par rebelles et désobéissantes meurs, 
à cause de leur mauvaise institution. Car aucune* 
fois en est on maistre y et les tourne Ion à droict , 
uue autrefois elles sont courbées par les passions, 
et tirées par les vices , ausquels derechef elles ré- 
sistent une autre fois , et se roidissent alencontre, 
et les forcent. Car la liai-^on qui les lie , est comme 
un mors de bride mis en la bouche delà brutalité 
îrraisonnable de Tame. Quand doncceste bride les 
retire, elle amené la pénitence et repentance que 
Ion appelle après les péchez , et la honte d*"S vo- 
luptez illicites et prohibées, qui est une doulfuret 
%ia remors de famé refrénée par celuy qui la gou- 
verne , et qui luy commande , jusques à ce qu'es- 
tant ainsi chastiée, elle devienne obéissante et toute 
privée, romme une besie bien domlé^^ sans battr© 
ne li'y Lnre mal , entendant promptf iu*»nt les si- 
gnes ut aiarquts que luy monstre le daïnion. Celles 



D E s O C Ç A T E s. aSj 

!à doncqties à peine çç biea %^td se rçjagei^xt à la 
raison , inais de celles là qui spat otpeisça^tç^ dès 
leur origine et comtxianceinent de Içu^ paissance , 
et qui escoutent leur propre dœmpn , sonçlçs pro- 
phètes qui ont la grâce de prédire les choses fu- 
tures , et des hommes saincts et deyots , du npçnbre 
desquels tu as entendu que lame de Hercppdoi'us 
Clazomenien abandonnoit du tout son coxps^çt 
en sortoit et de jour et de nuict, et alloit err£^nt en 
plusieurs lieux , et puis après s*en retpurnpit ^yant 
assisté à plusieurs çhoses qui ^'estoient faites et 
dittes t)ien loing de là , jusques à ce qu^ se3 enne* 
mis par la trWfiison de sa femme , surprenant son 
corps destitué de son apie , le bruslerexit dedans sa 
maison : cela n'est pas véritable ; car son ame i^e 
sortoit pas du corps, mais obéissant tou$jptir$ à son 
ddemon , et luy laschfint le nœu^ , luy fdonnoit 
moyen de courir et d'aller çà et là en pkisieurs lieux, 
de sorte qu'ayant veu et ouy beaucoup phoses 
au dehors , elle luy venpit rapporter: m^is ceu^x 
qui luy bruslerent 3on corps , ainsi cpmme il dor- 
moit j en sont encore pi«tinte|iant tourmentez en |a 
fondrière du tartape : ce qup , Jeune homme , tu 
sçauras plus certainement dedans trois mqîs, et 
pour ceste heure va t'en. Quand ceste voix e^t ache- 
vé de dire , Timarchus se retoumaat çà et \k vou- 
lut bien regarder qui c'esipit qui luy p^irloft, majs 
sentant derechet une gra^d^ douleur dçç tegte, com^ 
me <jui luy eust pressée à force , il perdjt toute 
cognoissance et tout sentiment de li^y , et de toqt 
ce qui esitoit autour de luy , et bien tost après e^- 

' ' P 4 
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tant revenu à soy, il se trouva couché dedans le tro« 
de Trophonius auprès de l'entrée, comme il s'estoit 
couché au commencement. Voylà la fable de Ti- 
marchus, lequel depuis justement trois mois après, 
ainsi que la voix luy avoit prédit , estant retourné 
à Athènes , vint à mourir. Nous en estants esbahis 
le contasmes à Socrates , qui nous sçeut bien mau- 
vais gré de ce que nous ne luy en avions rien dit 
du vivant du trespassé, par ce qu'il en eust bien vo* 
lontiers enquis et interrogué luy mesme plus parti- 
culièrement et plus clairement. 

XLL Tu as donc, ô Theocritus , ouy le conte 
et le propos de Timarchus , mais regarde qu'il ne 
nous faille appeller à nostre secours cest estranger, 
pour la décision de ceste question , laquelle est fort 
propre et convenable à hommes dévots et de reli- 
gion. Et pourquoy , dit Theanor, Epamînondas 
ne nous en dit il son opinion , attendu qu'il a esté 
nourry et institué en mesme discipline et eschole 
que nous ? Et lors mon pere se prenant à rire , c'est 
son naturel , amy estranger, d'estre ainsi peu par- 
lant, et taciturne , et craintii à parler , mais insa- 
tiable d'apprendre et d'ouir : et pourtant Spintha- 
rus Tarentiri'ayant demouré assez long temps par 
deçà avec luy , disoit qu'il n'a voit jamais parlé à 
homme qui sçeust tant , ne qui parlast moins que 
luy. Mais dy nous donc ce que tu sens toy mesme , 
touchant ce qui a esté dit. Quant à moy, dit-il, 
j'estime que ce propos et discours de Timarchus , 
comme sacré et inviolable , doit estre consacré à 
dieu, sans y toucher; uais je m'esbahy s'il y a 



DE SOCRATE S. s33 
aucun qui decroye ce que Simmias a dit, veu qu'ils 
nomment bien des cygnes sacrez, des dragons , des 
chiens, et des chevaux , et neantmoins ils n'appel- 
lent pas Dieu , p'hopviç , c*est à dire aimant les 
oyseaux : mais ils Fappellent, (p/Aûy0^û)7n>r, c'est à 
dire aimant les hommes. Tout ainsi doneques com- 
me un homme qui aime les chevaux , n'aime pas 
tous les particuliers qui sont compris soubs ceste 
espèce là , mais en choisissant tousjours quelqu'un 
excellent par dessus les autres, il le dresse à parc 
et le nourrît , et l'aime singulièrement : Aussi les 
divins esprits qui sont au dessus de nous , choisis- 
sent les meilleurs de nous à part du trouppeau, aus- 
quels ils impriment leurs marques, et les estiment 
dignes d'une propre et particulière éducation, les 
dressans non avec resnes et longes , mais avec la 
raison , par certains signes et marques , dont les 
vulgaires, qui n'ont rien par dessus le reste du 
trouppeau, n'ont aucune cognoissance ny expé- 
rience. Carny les communs chiens n'entendent les 
signes des veneurs , ny les communs chevaux les 
sifflets des escuyers , ains ceulx qui ont esté bien 
d ressez et appris , qui au moindre sifflet et houppet 
du monde , entendent incontinent ce qu'on leur 
commande , et se rangent là où il fault. Ce que Hb- 
mere mesme semble avoir entendu, et cogneu la 
dillerence qu'il y a entre npus autres hommes. 
Car entre les devins il en appelle aucuns otmom\\fç 
regardeurs. d'oyseaux, autres iîpeiç regardeurs de 
facrifices, et les autres, il estime qu'ils prédisent 
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et prévoyant les choses surettes et à advenir, en 

entendant parler les dieux œesmes, 

MaisHelenus en son divin esprit 

De ces deux Dieux le conseil bien comprît ï, 

Et un peu après, 

Je Pay ouy dire aux dieux immortels- 
Car ainsi comme ceulx qui ne sont pas domestiques 
et familiers des roys, princes et capitaines^ enlec^- 
dent leurs conseils et volontez par le moyen des 
signes de feu y ou par le son des trompettes , mais 
à leurs plus féaux et familiers ils parlent eux mes- 
mes de vive voix : Aussi dieu parle à peu de gens et 
rarement, et au commun des hommes il donne de$ 
signes, dont est composée Tart de divination. Car 
les dieux prennent peu d'hommes en recommaa- 
dation pour orner ainsi leurs vies^ ains seulement 
ceulx qu'ils veulent rendre singulièrement heureux 
et vrayement aivms, 

XLII. Mais au reste les ames délivrées de toute 
génération, estants désormais de loisir , libres et 
desliées d'avec le corps , deviennent puis après dae- 
mons, qui ont soing , cure pt solicitude des hom- 
mes, selon que dit Hésiode. Car ainsi comme les 
champion^ qui ont autrefois fait profession de 1^ 
luicte, Qtdt § autres exercices du corps , après en^* 
core qu'ils ont ces^é dt! plps exercer le mestier poiv 
raison de leur vieillesse, ne laissent pa^ pourtant du 
tout le désir et appétit de gloire, ny l'affection 

' lliad.VII,44. 
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qa'ils ont autrefois eue à leurs corps, ains prennent 
encore plaisir à voir les autres jeunes s'exercer , et 
les encouragent, et s'efforcent encore de courir 
quant et eulx. Aussi ceulx qui sont hors de$ travaux 
et labeurs de la vie humaine, pour la vertu de leurs 
âmes devenans da^onons, ne mesprisent pas totale- 
ment ce qui est par deçà, ains estans favorables à 
ceulx qui s'estudient et aspirent de parvenir à une 
mesme fin qu'ils sont parvenus, et se bendans avec 
eulx, les incitent et exhortent à la vertu , mesme- 
ment quand ils les voyent jà prochains du but de 
leur espérance , s'eitorçeans et jà presque y tou- 
chants. Car ceste divinité de daemons ne s'accouple 
pas avec tous hommes : ains tout ainsi comme 
ceulx qui sont sur le bord de la mer ne peuvent 
faire autre chose à ceulx qui nagent en haulte nier : 
encore bien loing de la terre, sinon que de les re- 
garder, sans mot leur dire : mais cpuIx qui appro- 
chent près de la coste, ils accourent à eulx, er en- 
trant un peu dedans en la mer , ils l«^ur aident et 
de la voix et de la main, tant que Hnablemrnt ils 
les tirfntàport de salut : Ainsi fait envers nous, 
Simmias, le daemon , car ce pendant que nous 
sommes plongez et noyez en affaires, et que nous 
chang' ons de plusieurs corps, comme de plusieurs 
chariot!» et voictures, passants de l'une en l'autre, 
il nous lai^^seettorcer de nous mesmes, tirer au col- 
lier, et tascher à nous sauver, ef gaigner le port de 
nous nie«mes : mais quand il y a une ame qui jà par 
innumerables générations a supporté et enduré de 
longs travaux , et ayant pre^>que achevé s^a revo- 
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lution sVfTorce de tout son pouvoir , et ahanne 
alâîgrement avec force sueur , pour tascher à sor- 
tir dehors , tendant contremont, k celle là dieu 
permet que son propre dcemon luy soit en aide , 
et donne au-ssi congé à qui veult des autres de la 
favoriser, et l'un en prent Tune, et 1 autre l'autre, 
à seconder et aider à se sauver , elle aussi de sa 
part lescoute^ pour ce quelle approche, et finable- 
ment se sauve, mais celle qui n'obéit et n'obtem- 
père pas à sondaemon, n a pas bonne yssue de soo 
faicr. 

XLIII. Cela dit , Epaminondas me regardant : 
Il est désormais heure, dit-il , que tu t'en ailles au 
parc des exercices, Caphibias, à fin que tu ne laites 
point à tes compagnons, et ce pendant je f eray 
compagoie, et auray le soing de Theanor, prenans 
congé, quand bon semblera , de sa compagnie. Je 
luy respondifï, faisons le donc ainsi, mais Theocri- 
tns, Galaxidorus et moy, te voulons tenir quelque 
petit propos. En la bonne heure, qu'ils diept ce 
qu'ils voudront : et quant et quant se levant nous 
mena au coing où le ponicqne commance à tour- 
ner, et nous fenvironnanis, tabchions à le persua- 
der de vouloir participer à l'entreprisse. Il nous res- 
pondit qu'il sçavoit très bien le jour que dévoient 
revenir les bannis, qu'il avoit donné ordre avec 
ses amis, qu'ils se teinssent tous presis avec Gor- 
gidaspour user de l'occasion, mais qu'il ne feroit 
mourir pas un citoyen qui ne fust condamné par la 
justice, si ce n'estoit que bien urgente nécessité le 
pressast à ce faire : et qu'autrement sans cela eu-^ 
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Core estoît il expédient et convenable pour le peu- 
ple de Thebes, qu'il y eust quelques uns qui ne fus- 
sent point coiilpables de ce meurtre , et nets de 
tout ce qui s'executeroit par voye de faict, d'au- 
tant que le peuple en entrera moins en souspeçon, 
et pensera que nous Tenhortions à se soublever à 
toute bonne fin. 

XLIV. Novs trouvasmes bon son advis, et luy 
s'en retourna devers Simmias , et nous descen- 
dismesauparc des exercices, où nous rencon- 
trasmes noz amis y et Tiln en prenant Tun , et 
l'autre l'autre, en l'instant luy disoit ou demandoit 
aucune chose^ et le preparoit à Texecution de nostre 
desseing, et là veismes Archias et Philippus tous 
huylez qui s'en alloîent au festin. Car Phyllidaft 
craignant qu'ils ne feissent devant mourir Amphi- 
theus, prit incontinent Archias après qu'il eut re- 
convoyê Lysanoridas, et le mettant en espérance 
de joiiïr de la dame qu'il desiroit , luy promettant 
qu'elle seroit au festin, il fait tant qu'il luy per- 
suada de ne penser plus à autre chose qu'à se don- 
ner du bon temps, et faire bonne chère avec ceulx 
qui avoîent accoustumé d'yvrongner et paillarder 
avec luy. Le soir venu le froid commença à es- 
traindre, et se leva un vent qui feitque chascun se 
retira de meilleure heure en la maison, et nous 
rencontrants Damoclidas , Pelopidas et Théo- 
pompus , les receusmes, et d'autres receurent les 
autres; car ils se divisèrent incontinent qu^ils eu- 
ronV passé le mont de Citheron, et le froid qu'il 
itisoit au cueur d'hyver leur donna moyen de s'af- 
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fabler sans souspeçon le visage, et passer ainsi sans 
estre descouverts à travers la ville. Il y en eut à qui 
en entrant dedans la porte de la ville, il esclaira à 
la main droicte sans tonnerre^ et leur sembla un 
bon présage pour la seureté et la gloire, comme si 
cela leur eust monstré que leur exécution seroit 
heureuse, sans danger, et honorable. 

XLV. Quand nous ius^mes doncques tous de- 
dans^ jusques au nombre de cinquante deux hom-> 
mes, il ne s'en talloit que deux, comme de^jà 
TheocriLus faisoit un sacrifice à part en une petite 
sallette^, nous entendismes un grand rabattement, 
et vint un vallet nous dire que c'astoit deux halle- 
bardiers d'Archias qui battoient à la porte, estant 
envoyez à grande haf^te devers Charon, et qu'il» 
commandoient qu'un leur ouvrist, et se courrou- 
çoient de ce que Ion demouroit tant: dequoy Cha- 
ron estant troublé , commanda qu'on leur ouvrist 
promptement : et luy leur allant au devant avec 
une couronne sur la teste, comme ayant sacrifié 
aux dieux , et estant à table, il demanda à ces deux 
hallebardiers ce qu'ils vouloient* Archias et Phi- 
lippus , ce dirent iU, te mandent que tu t'en 
viennes tout de ce pas vers eulx. Charon leur de- 
manda quelle occasion 11 y avoit, pourquoy ils le 
mandoient à si grande hasîe, et s'il y avoit rien de 
nouveau : Nous n'en sçavons rien, dirent ces ser- 
gens, mais que veux tu que nous U^ur reportions? 
Dittes leur que Je m'en vois laisser ma cotirofuney 
et prendre ma robbe pour m'en aller incontinent 
»prèsvaa& : car si )^ m'en allois quant et vous , 
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cela pourroit cstre occasion de troubler et esmou- 
voir quelques uns qui pourroient souspeçonner 
que vous me mèneriez prisonnier. C'est bien dit, 
respondirent les archers, fais le ainsi : car aussi 
bien noiis fault il aller porter quelque mandement 
des seigneurs aux soldats qui sont de garde. Ainsi 
s^en allèrent les hallebardiers. Charon retournant 
devers nous, nous dit ces nouvelles , qui nous mei- 
rent tous en grand effroy , pensans pour vray que 
nous fussions descouverts , et en souspeçonnoient 
la plus part Hipposthenidas , ayant tasché à em- 
pescher et destourner le retour des bannis, leur en- 
voyant au devant Chlidon , et voyant qu'il avoit 
failly à ce dessein, qu'il estoit vraysemblable, que 
de peur il estoit allé révéler et descouvrîr nostre 
conspiration, quand il avoit veu la chose reduicte 
au poinct du péril; car il n*estoit point venu avec 
les autres en la maison oii nous estions fous assem- 
blez^ et brief il n'y avoit celuy qui ne jugeast qu'il 
estoit un traistre meschant. Toutefois nous estions 
tous d'advis qu'il falloit que Charon allast où il es- 
toit mandé, et qu'il obeist aux magistrats qui l'a- 
voient envoyé quérir. Et luy faisant venir son fils, 
Archidamus, qui estoit le plus beau qui fust en 
toute la ville de Thebes, de l'aage environ de 
quinze ans, fort laborieux et affectionné aux exer- 
cices de la personne, plus hault et plus fore que nul 
autre garçon de son aage. Si nous dit , Seigneurs , 
je n'ay que cest enfant seul, et l'aime, comme 
vous pouvez penser, je le vous livre entre voz 
mains, vous priant au nom de tous les dieux et de 
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tous les dœmons, que si vous trouvez qu'il y ait un 
tour demalefoy en moy vers vous, vous le faciez 
mourir, et neluy pardonnez point. Au demourant 
je vous supplie, vaillans hommes , préparez vous 
bien alencontre de ce festin des tyrans , n'aban- 
donnez pas laschement à faulte de cœur voz corps 
à oultrager et perdre à ces villains meschans, ains 
en faittes la vengeance, gardans voz courages in-, 
vincibles à vostre patrie. Ainsi que Charon nous 
disoit ces paroles, il n'y eut celny de nous qui 
ne prisast grandement sa magnanimité, et sa 
loyale preudhommie, mais nous nous courrou- 
ceasmes de ce qu'il avoit doubte que nous eussions 
detfiance de kiy, et luy dismes qu'il nous emme-» 
nast sou fils. Et en toute sorte, ce dit Pelopidas , 
tu n'as fait sagement pour nous, que tu ne las 
envoyé devant en quelque autre maison: car quel 
besoing est il qu'il périsse ou soit en péril s'il est 
trouvé parmy nous ? Et encore est il temps de l'en 
envoyer, à celle fin quesid'adventure il nous ad- 
vient quelque meschef , il demeure, pour un jour 
cy après faire la vengeance des tyrans. Il ne sera 
pas ainsi , dit Charon , car il demeurera îcy avec 
nous, et courra la mesme fortune que nous : car il 
neseroitpas honneste de le laisser en la main de 
noz ennemis. Et pour ce, mon fils, ayes bon cueur, 
plus ferme que ton aage ne porte, essayant de ces 
hazards et travaux nécessaires, avec plusieurs bons 
et vaillans citoyens pour la liberté et la vertu. Et 
nous avons encore bien bonne espérance que le 
faict nous réussira , et qu'il y a quelque dieu qui 

regarda 
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regarde et prend èn protection ceulx qui travaillent 
pour la justice. 11 y eut plusieurs à qui les larmes 
vindrent aux yeulx en oyant dire de telles paroles 
à Charon, mais luy inflexible sans s'attendrir le 
coeur, les yeulx secs,consigna son filsentre^e^^mains 
dePelopidas, ambrassant chascun de nous, en iqous 
touchant en la main, et nous donnant courage s' ea 
alla vers la porte. Et encore eussiez vous plus ad- 
miré la gayeté, la constance et fermeté de son fils , 
comme un nouveau Neoptolemus , sans pallir ny 
muer de couleur pour quelque danger qu'il.y eust, 
ny s'estonner de rien , au contraire il tira du four- 
reau l'espée de Pelopidas , et regarda si elle iren-» 
choit bien. 

XL V"I. En ces entrefaîttes vint devers nom Dio- 
tonus, Tun des amiâ de Cephi^oclorus , avec son 
espée, armé d'une bonne cuira&se soubs sarobbe, 
lequel ayant entendu que Charon avoit esté mandé 
par Archias , blasma nçstre longue attente , et noui 
encouragea d'aller promptement aux, liaisons dqs 
tyrans : Car en ce faisant^ dit-il ,nous les prévien- 
drons : sinon , encore vault-il mieulx que nous les 
combattions dehors , séparez les uns des autres , et 
non tous en foule, que d'attendre renfermez de- 
dans une maison , que les ennemis nous y viennent 
coupper à tous la gorge , ou qous prendre corume 
une ruchée d'abeilles. Aussi nous pressoit Théo- 
critus le devin , disant que les signes des sacrifices 
estoient bons et salutaires, nous promettant toute 
seureté. Parquoy nous commenceasmes tous à 
prendre noz armes et à nous préparer, quand Cha- 
Tome XX. Q 
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ron retourna avec un bon et Joyeux vîsage, ea 
riant , et nous regardant tous en la tace , disant que 
nous eussions bon courage, par ce qu'il n'y avoic 
point de danger , et que nostre affaire estoit fort 
bien acheminé : Car Archias et Philippus si tost 
qu'ils ont entendu que je vehoH à leur mandement 
estants jà demy yvres,ne se pouvans pas presque 
soustenîr tant ils ont beu , se sont à grand'peine 
levez de la table et venus à la porte de la salle. Ar- 
chias a commancé à nie dire , Nous entendons , 
Charoti , que les bannis sont en ceçte ville cachez , 
y estants entrez à cachettes. Et moy Misant de 
l'esbahy : Et où dit-on qu'Us soût , dis-je ? Nous ne 
sçavons , dit Archias , et c'est pourquoy nous 
t'avons mandé qoe tu vîhsses devers nous , sî d'ad- 
venture tu en avois point ouy dire quelque chose 
de plus certain. Et moy demourant comme tout 
estonné , un peu d'espace peiisif , discourus en moy 
mesme que ce devoît estre quelque descouverture 
incertaine qui leuravoit esté faitte , et que ce ne 
devoît avoir esté pas un de ceulx qui scéussent Ten- 
treprise quiia leur eust descouverte , par cfe qu'ils 
n'îgnoroient pas la maison où ils se dévoient assem- 
bler, et qu'il talloit que ce fut quelque indice incer- 
tain, ou quelque bruit de ville qui fust venu ju^ques 
à leurs aureilles. Si luy dis, que du vivant d'An-^ 
drOclîdfs, nous avions bien souvent ouy plusieurs 
tels bruits et propos vains, qui avoient couru par 
la ville, mais maintenant je n'ay rien entendu ny 
ouy de semblable : toutefois j'iray m'en enquérir m 
lu veux j Archias , et si j'èn trouve quelque chose 
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d'importance , je le vous viendray dire. G'^u bicA 
dit , ce dit Phyllidas , ne laisse rien à rQcherchiîr 
et enquérir diligemment pour ces seigneurs , Cha- 
ron : car il est bon de ne rien mespriber , ains pren- 
dre garde à tout , et avoir Tœil au guet ; ic'efrt iin# 
belle et bonne chose que la prévoyance, et d'e«tra 
toujours à l'herte. Ayant dit cela , il a pris Ar- 
chiasy et l'a ramené en la salle, oà il^OAt t^us. 
Et pour ce n attendons plus , mes amis^ain^â|>rèft 
avoir fait noz prières aux dieux de nou^ esçre 
aide, allons nous en. Charon ^yant dit c^a ^ noU6 
faisons chasnun prières aux dii^ux, et noa^ïSs ^t^^f 
donnons congé l'un à Tautre. f « : 

XL VIL II estoit l'heure justement quf chs^&qua 
a accoustumé d'estre à table pour souper, et l^Viwt 
croissant avoit amené un peu de neige ^ tqm^i^t 
avec un peu de pluye , tellement gft'il,«'y avoif; 
personne par les rues quand nous passa^e^. C^i^li: 
doncq qui avoient esté ordonnez paur aller.^lfrti-f 
contre de Leontidas et Hypatits , qui d^mouroient 
l'un auprès de l'autre, sortire^it en rotfees, ïi'ayants 
autres armes que chasCua leurs lâ^pées ^ ^t 0s|^ieilt 
Pelopidas, Damoclidas etCephisodorus ^kiiai^iCfntr 
ron, Melon j et les autres ^donnez pour ass^tillif 
Archias , avoient leur 4^v^t 4e cuirasses ^ et ^ur 
leurs testes de grands cba{qp«0u$ dp hfdache$ df 
pin et de sapin , aucuns d'^x aya^lis dis&^tt^s 
de femmes vestues, coQtreiaisans les ywr<mgne^^ 
comme s'ils fussent vena« en momnion avec €é&. 
femmes. Et qui pis est ^ Archidamus , la foirtune 
égalant la lascheté et bestise de noz ennemis à aQà 
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hardiesses et à noz préparatifs , et ayant diversifié 
nostre entreprise dès le commancement de très • 
dangereux entremets , se rencontra encore sur le 
poinct mesme de Texecution, là où elle apporta 
le travail d'un très soudain , très dangereux et ines- 
péré accidént : car comme Charon , après avoir 
parlé à Archias et à Philippus , s'en fust revenu 
à la' maison , et nou^ disposast en ordre pour allep 
ex écouter nostre entreprise, il arriva une missive qui 
renoit d'icy, escripte par Archias le'souverain presb- 
T^^e j à Archias son hoste et ancien amy , laquelle 
luy declaroit , confime il est vraysemblable , le re- 
tour des bannis , et la surprise qu'ils dévoient exe- 
ctlttei», la maison où' ils s'estoient assemblez , et 
ceulx qut estoient de leur ligue et intelligence. Mais 
Archiâs estant desjà tout estourdy de vin , et tout 
transporté du désir et de l'attente des femmes 
qu'il attendôit , encore que le messager luy dist 
qutf c'iestoit pour affaires de conséquence qu'elles 
estbiént escrittes , il' ptit bien les lettres , mais il 
resppndit, à demain les affaires : et meit les lettres 
dessoubs son oreilller',* e^ demandant sa couppe 
commîanda qu'on luy" Verfeaât à boire , envoyant 
PhyUidas à toute h^me veoir si ces femmes ve 
iiotedt points Geste espferatice entretenant ainsi le ^ 
f estW rittus arrlvâsmés la dessus ^ et passasmes a 
tràvers tes Serviteurs jusquës a la salle , là où nous 
nous 'fttrfestasmes un 'péii à la porte, consfderans 
chasfcùn dé ceulx qui estaient à la table. Or la veuè' 
des chappeaux que nôits avions sur les testes , et ' 
les robbes de femmes vestues , les abusa un peu 
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à nostre arrivée, de manière qu'il y eut un peu^de 
silence , jusques à ce que Melon le premier met- 
tant la main à Tespée se rua à travers la salle. Et 
Gabirichus , qui estoit prevost de la febve, le prit 
par le bras, ainsi qu'il passoitau longue luy , en 
s escriant : Est-ce pas cy Melon Phyllidas ? Melon 
secoua sa prise en desguainant son espée quant et 
quant, et courant sus à Archias, qui se cuidoit 
lever , ne cessa de le frapper à coups d'espée, jus- 
ques à ce qu'il l'eust rendu mort. Charon aussi 
tost frappa Philippus sur le ool, lequel secouvroit 
et targeoit des pots qui estoient sur la table , jus- 
ques à ce que Lysitheus vint du costc de la table ^ , 
qu'il renversa par terre , et par dessoubs le tua. 
Quant à Gabirichus , nous Fadoucissious et l'ad- 
monestions de ne se mettre point en effort de se- 
courir des tyrans , ains de tascher avec nous à dé- 
livrer la patrie de tyrannie, luy qui estoit sainct 
et consacré pour le bien et le salut du public ; 
mais n'estant pas aisé à ramener à la raison , et à 
ce qui luy estoit plus expédient , à cause qu'il es- 
toit à demy yvre , tout branslant en doubteilse 
leva de sa place , et nous présenta le fer de sa ja- 
veline , laquelle par la coustume du païs les pré- 
vôts portent tousjours quant et eulx : je la pris par 
le milieu , et la levay dessus ma teste y luy criant 
qu'il la laschast ^ et qu'il se sauvast, ou qu'il seroit 
tué. Mais en cesentrefaittes Theopompus qui estoit 
à costé approchant de luy, Juy donna de l'espée 
à travers; le corps, en luy disant, demeure gisant 

' \^%,t% i qui le renversa par terre, c. 
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icy âvec ceuk à qui tu as servy de flatteur : car 
il ne t'appartient pas d'estre couronné , estant la 
ville de Thebes libre , ny de faire plus sacrifice 
aux dieux, devant lesquels tu as maudit ton païs^ 
quand tu as souvent fait prières pour la prospe. 
rîté de ses ennemis. Cabirichus estant tombé mort, 
Theocrîtuii qui estoit assistant amassa la javeline 
sacrée, et la retira hors du sang : et cela fait , nous 
tuasmes encore quelque peu de leurs serviteurs , 
qui s'osèrent mettre en défense , mais ceulx qui se 
teindrent quoy , nous les enfermasmes dedans la 
salle , ne voulans pas qu*eii sortant ils allassent 
publier par toute la ville ce qui avoit esté fait , 
avant que nous sceussions comment il estoit allé 
des autres. Et en estoit allé en ceste sorte. 

XL VIII. Pelopidas et sa suitte vindrent à la 
porte de Leontidas , où ils battirent tout bellement, 
et au serviteur qui demanda de dedans qui c'estoit, 
ils dirent que c'estoient des lettres de Callistratus 
que Ion apportoit d'Athènes à Leontidas. Le servi- 
teur Talla dire à son maistre , qui luy commanda 
d'ouvrir , et oster la barre : mais si tost que la porte 
fut un peu entrebaillée, se ruans dedans en foule 
ils renversèrent par terre le serviteur , et passant 
à travers la court allèrent droit à la chambre de 
Leontidas , qui se doubta incontinent de ce que 
c'estoit : si desguaina son espée et se meit en de* 
fense, estant bien homme injuste et tyrannique , 
mais fort et robuste de corps, et magnanime de 
courage , toutefois il oublia de tuer la lumière et 
estâindre sa lampe , pour en ténèbres se couler à 
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travers ceulx qui luy couroient sus, mais estant 
veu par eiilx à la lumière de ceste lampe , si tost 
que la porte fut ouverte il donna un coup d'espée 
dedans le flanc à Cephisodorus , et puis s'attacha 
k Pelopidas qui estoit le second , criant et appel- 
ant ses serviteurs h l'aide, mais Samidas avec d'au- 
tres les engarderent d'y aller, avec ce qu'ils n'o- 
sèrent pas se bazarder de venir aux mains contre 
des plus nobles citoyens de la ville. Si y eut là une 
rude escrime à outrance entre Pelopidas et Léon- 
tidas , dedans la porte mesme de la chambre qui 
€!»toitestroitte , estant tombé entre eulx deux Ce- 
phisodorus tirant aux traicts de la mort , de ma- 
nière que les autres ne pouvoient secourir Pelopi- 
das, tant qu'à la fin le nostre ayant receu une pe- 
tite bleceure en la teste, et en ayant donné plu- 
sieurs à Leontidas , il en tomba par terre , et fut 
tué deçsiîs le corps de Cephisodorus , lequel estoit 
encore tout chaud , car il veit tumber son enne- 
my, et donna la main à Pelopidas, et dit adieu à 
tous les autres compagnons , et puis rendit l'ame 
tout joyeux et content. Après qu'ils eurent fait là ils ^ 
s'en allèrent de ce pas trouver Hypates , et leur 
estant aussi la porte ouverte, ils le tuèrent , ainsi 
qu'il se pensoit sauver, fuyant par dessus les tuiles 
chez ses voisins, puis de là retournèrent nous trou- 
ver, et nous trouvèrent dehors au long du portique. 

XLIX. Ainsi après nous estre embrassez les uns 
les autres, et avoir un peu parlé ensemble, nous 
nous en allasmes droit aux prisons , là où Phyllidas 

Q4 
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appellant par son nom le g€oHer, celuy qui avoît 
charge des prisonniers : Archias dit il , et Philip- 
pus te mandent , que ta leur amenés promptement 
en diligence Amphitheus, Le geôlier considérant 
Fimportimité de l'heure, et que la parole de Phyl- 
lidas n'estoit pas bien rassise , ains qu'il estoit en- 
core tout bouillant et esmeu du combat passé , se 
doubtant de Tescarmouche : Quand est-ce, dit-il , 
qu'on a jamais veu , que les capitaines envoyassent 
quérir à telle heure un prisonnier ? Et quand par 
toy? Et quelle enseigne de par eulx m'apportes tu? . 
Comme ce geol ier luytenoit ces propos, il luy don- 
na d'une javeline de barde, qu'il tenoit en sa main , 
au travers du corps, et le jetta mort par terre , ce 
meschant homme là, que plusieurs femmes foulèrent 
aux pieds le lendemain, et luy crachèrent au visage. 
Et nous rompans les portes de la prison appellasmes 
par son nom le premier Ampliitheus, et puis les 
autres, selon quechascun de nous avoit plus d'a- 
mitié ou de familiarité avec eulx : et eulx enten- 
dans noz voix , se levèrent incontinent de dessus 
leurs pallissades sur pieds ^ tirans bien aises leurs 
chaînes après eulx : les autres ayants les pieds de- 
dans des ceps leur tendoient les mains, et nous 
prioient que nous ne les laississions point là. 

L. Ainsi que nous les destachions, plusieurs des 
voisins qui avoient entendu le bruit accouroient 
desjà, et estoieut bien joyeux, et les femmes, se- 
lon que chascune avoit entendu de ceulx qui leur 
appartenoient, ne se conteiians pas ès mœurs et 
couslumes des Thebains, s'en couroient les unes 
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vêts les autres , et en demandoient des nouvelles à 
ceulx qu'elles rencômroient par les rues : les au- 
tres trouvans ou leurs pères ou leurs marits , les 
suivoient, et personne ne les en gardoit : car la pi- 
tié et commisération qu'on en avoit, leurs larmes , 
leurs prières et supplications estoient de grande ef- 
ficace et de grand amour à cest effiect. 

LL Les choses estants en tel estât ^ entendant 
qu'Epaminoudas et Gorgidas, avec leurs amis, es- 
toient desjà assemblez dedans le templede Minerve, 
nous nous en allasmes droit à enlx, et y vindrent 
aussi plusieurs gens de bien et d'honneur de la 
ville, y affluant tousjours de plus en plus grand 
nombre. Et après que Ion leur eut conté comme 
tout estoit passé, et prié de nous vouloir aider et 
achever le demourant, en se rendans sur la place , 
tous ensemble , incontinent ils crièrent à ceulx de 
la ville , Liberté , Liberté^ et distribuèrent des ar- 
mes à ceulx qui venoient se joindre à eulx , qu'ils 
prenolent dedans les temples , qui estoient tous 
pleins de despouilles de toutes sortes, gaignées sur 
les ennemis, et en prenoient aussi dedans les bou- 
tiques des fouibisseurs et armeuriers voisins. Aussi 
y vint Hypposthenidas avec ses amis et ses servi- 
teurs, amenant outre quant et soy des trompettes , 
qui estoient d'adventure venus pour servir à la feste 
d'Hercules, Incontinent les uns sonnèrent l'alarme 
sur la place, les autres aux autres endroits de la 
ville de tous co->tez pour estonner les ennemis, 
comme estant toute la ville révoltée contre eulx, 
lesquels faisant encore de la fumée, pour u'estre 
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point apperceus, s'enfuyoient dedans le chasteau 
de la Cadmée, attirants après eulx ceulx que lonap 
pelloit les Meilleurs , qui avoient accoustumé de 
feire toute la niiîct un corps de garde par dehors 
alentour de la Cadmée. Les capitaines qui estoient 
au chasteau voyants leurs gents se ruer ainsi à la 
foule et en grand efTroy au dedans, et nous sur la 
place en armes n'y ayant en toute la ville endroit 
aucun qui fust quoy , ains l'alarme estant par tout, 
et le bruir, et tumulte en montant contremont , ils 
ne furent pas d'advis de descendre, encore qu'ils 
fassent jusques au nombre d'environ cinq mille , 
craignans le danger, ains prirent leur excuse sur 
l'absence du capitaine Lysanoridas , qui s'estoit 
tousjour^ tenu avec eulx jusques à ce jour là : ce 
fut pourquoy depuis les Lacedaenioniens trouvant$ 
moyen de l'avoir par argent de Corinthe , là oy. il 
s'estoit retiré, le feirent mourir. Mais lors nous ren- 
dans par composition le chasteau de la Cadmée, ils 
s'en allèrent, bagues sauves, avec leurs gents de 
guerre. 
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DISENT DES CHOSES PLUS ESTRANGES 
QUE NE FONT LE6 POETES'. 

O N reprend Pindare de ce qu'il feint par trop 
«strangeiïient , hors de toute verisimilitude , que 
Caeneus estoit si dur que sa peau ne pouvoit estre 
entamée par aucun ferrement , et que , sans estre 
blecé y il fut enfondré dedans la terre , comme il 

dit y 

D'un roide pied Fendant la terre. 

Mais ce Lapithe icy ^ c'est à dire , ce sage des 
Stoïques ^ forgé d'une impassibilité , comme d'un 
métal plus dur que diamant, n'est pas tel qu'il 
ne soit bieq quelquefois blecé , quelquefois malade, 
et quelquefois attainct de douleur : et toutefois ^ 
coïnme ils disent eulx il est tousjours sans peur , 
sans tristesse , il ne peult estre vaincu ne forcé, 
si bien on le navre , que Ion luy face tous les maux 
du monde , que Ion le tourmente , que Ion luy sac- 
cage et destruise son païs devant ses yeux , et autres 
telles calamitez. Le Caeneus de Pindare, encore 
qu'il soit assené de coups de traict , pour cela n'en 
est point blecé : mais le sage des Stoïques , encore 
qu'on le tienne enfermé , il n'est point pour cela 

* Ce petit Traité ett uixç vraie déclamarion contre la secte des 
Slcîci<enr. 
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privé de sa liberté : qu'on le jette du hault en bas 
d'un précipice , il n'est point forcé : qu'on luy 
donne la géhenne, il n'est point tourmenté ; que 
Ion le brusie, on ne luy fait point de mal : encore 
qu'il tombe en lulctant , il est invincible : qu'on 
l'environne de muraille , il n'est point pourtant 
assiégé : qu'il soit vendu par les ennemis , si est il 
imprenable , ressemblant proprement à ces navires 
qui ont ces belles inscriptions en pouppe , Heu- 
reuse navigation , ou Provoyance salutaire , ou re- 
mède contre tous dangers, et neantmoins elles sont 
tourmentées en- mer, et quelquefois froissées contre 
un rocher , et enfoncées jusques au fond de la mer. 
lolaiis , ainsi comme le poète Euripides feint , par 
la prière qu'il feii aux dieux , devint soudainement 
de vieil , imbecille et décrépite qu'il estoit , jeune, 
dispos et gaillard pour combattre : aussi le sage des 
Stoïques estant hier malheureux etmeschant,aujour- 
d'huy se trouvera tout soudain changé en homme de 
J>ien et vertueux j et deviendra déridé, pasle, mai- 
gre et défiait vieillard , comme dit AEschylus,, 

De mal de reins çriefvement travaillé. 
Et de dau leurs tendu et tenaillé , 

jeune , beau , dispos , plaisant et agréable aux 
hommes et aux dieux. Minerve , ainsi que dit Ho- 
mère , osta à Ulysses ses rides , sa teste chauve, et 
sa laidt^ur, à fin qu'il apparut beau : mais le sage 
,de ce.ulx icy , enpore que la vieillesse ne se parte 
point de son corps , ains au contraire qu'elle y 
adjouste et augmente toutes incommoditez ^ de- 
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mourant bossu , si ainsi se rencontre , besgue , boi- 
teux: etedenté, n'est pour cela laid , ne dltïbrme, 
ne cootrefaict. Et comme Ion dit que les escarbots 
fuyent les bonnes et doulces odeurs , et cherchent 
les puantes , aussi ramoiir des Stoïques s'attachant 
aux plus laids et plus difformes , après les avoir 
parleur sapience tournez en toute venusté et beau f 
té j se départ d avec eulx. Chez les Stoïques , qui 
le matin à Fadventure estoit très meschant , le 
soir sera devenu très homme de bien , et qui s'allant 
coucher estoit fol , ignorant , oultrageux , intempé- 
rant , ou bien esclave , pauvre et indigent , le len- 
demain se lèvera roy y riche , bien heureux , chaste, 
juste , ferme et constant , non point subject à va- 
riété d'opinions , non qu'il ait soudainement fait 
barbe ne poil en un corps jeune et tendre, mais 
bien ayant engendré en une ame débile et molle , 
efTeminée et inconstante , un entendement parfaict, 
une souveraine prudence , une disposition égale aux 
dieux y une scfence certaine sans branlement d'o- 
pinions , et une habitude immuable , non que pre- 
mièrement la meschanceté qu'il avoit s'en soit allée 
petit à petit , mais tout soudain estant devenu d'une 
très mauvaise beste un demy dieu , un dœmon , ou 
un dieu tout entier. Car depuis qu'ils ont pris la 
vertu en l'eschole Stoïque , ils peuvent dire ^ 

Ce que voudras demande par souhait , 
Incontinent il t'advîendra tout fait. 

Geste vertu leur apporte richesse , elle meine quant 
et soy^ une royauté y elle donne bonne fortune, 
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elle rend les hommes bien-heureux , n'ayans be- 
soing de rien , contents de soy , encore qu'ils n'aient 
pas une seule drachme d'argent en leur maison* 
Les fables des poètes sont controuvëes avec plus 
de raison, car jamais elles n'abandonnent Hercules 
en nécessité de vivres ou d'aucunes choses nedes- 
saires , ains semble qu'il y a tousjours une vive 
source quant et luy , dont il en coule à foison pour 
luy , et pour ceulx de sa compagnie. Mais celuy 
qui a vme fois appris la chèvre Amalthée , et la 
corne d'abondance des Stoïques , il est incontinent 
riche , et si mendie sa vie des autres : il est roy , 
ët si enseigne pour de l'argent à coudre et descou- 
dre des syllogismes : luy seul possède tout , et si 
paye le louage de sa maison , il achepte son pain 
avec de l'argent qu'il emprunte à usure bien sou- 
vent , ou qu'il demande à ceulx qui n'en ont point. 
Il est bien vray que le roy d'Ithacque Ulysses de- 
mande bien l'aumône , mais c'est pource qu'il ne 
veult pas qu'on le cognoisse , et contrefaict le be- 
listre misérable le plus qu'il peult. Mais celuy qui 
est yssu de leschole Stoïqiie , criant à pleine teste, 
C'est moy seul qui suis roy , C'est moy seul qui 
suis riche , se fait souvent voir aux portes et lmy% 
d'autruy disant , 

A Hipponax donnez un vestement, 
Carde froidure il transit durement» 
Clacque des dents et branle de& mâchoires. 
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DES PHILOSOPHES STOIQUES^^ 

En premier lieu je vôudrois que Ion veist une 
conformité et accord entre les opinions et les vies 
des hommes : car il n'est pas tant nécessaire que 
l'orateur et la loy , comme dit AEschines, sonnent 
une mesme chose, comme il est requis que la vie 
d'un philosophe soit conforme et consonante avec 
sa doctrine et sa parole. Car la parole du philosophe 
est une loy volontaire et particulière qu'il s'impose 
à soy mesme, s'il est ainsi qu'ils estiment que la 
philosophie soit, comme elle est, profession de 
chose sérieuse , grave ^t de très grande impor- 
tance, non pas un jeu ny un cacquet mis à la volée 
au vent, pour en acquérir honneur seulement. Or 
est il que nous voyons que Zenon luy mesme a es- 
cript beaucoup, ainsi que le papier endure tout, et 
Cleanthes aussi , mais Chrysippus encore davan- 
tage, touchant le gouvernement de la chose pu- 
blique, touchant le commander et obéir, touchant 
le juger, plaider et advocasser : mais en la vie de 

* Plutarque s'attache particulièrement dans ce Traité à relever 
ses tontradictionfr-du stoïcien Chrysippe- Ces questions polémique» 
seroieiit bien peu intéressantes pour nous, à la distance où nous 
lomnies des tems de Plutarque, si on n'y retrouvoit pas le même 
cercle d'opinions opposées, où s*agite continuellement l'esprit hu- 
raain , et le ton de controverse des anciens philosophes , qui mèr 
rite d'être comparé avec celui de noa philosophet et de toutes no i 
écoles. Voyez les Obscrvatione^ 

Tome XX. R 
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pas un d^eulx, vous ne trouverez qu'ils aient jamais 
estë ny capitaines, ny législateurs, ny sénateurs, ny 
conseillers , ou orateurs plaidans devant les juges , 
ny qu'ils aient esté en aucune guerre , portants les 
armes pour la défense de leur païs , qu'ils aient 
esté en quelque ambassade, qu'ils aient fait quel- 
que libéralité au public , ains ont demouré toute 
leur vie, ( qui n'a pas esté courte, mais fort longue ), 
en païs estranger hors du leur , ayant gousté de 
Taise du repos, comme des Alises des Lotophages , 
que dit Homère * ^ à escrire, à disputer , et à se 
pourmener ; par où il appert manifestement qu'ils 
ont vescu plustost selon que les autres disent et es- 
crivent, que selon ce qu'eulx mesmes jugent et con- 
fessent estre leur devoir, ayants passé tout le cours 
de leur vie au repos qu'Epicurus et Hieronymus 
louent et recommandent tant. 




II. Qu'il soit ainsi , Chrysippus luy mesme en 

' Grec : En pays estranger hors du leur retenus par le goùi du 
repos, comme on Tétoic autrefois par le lotus, et se livrant uni-^ 
quement à. 
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5on quatrième livre de. la diversité des Vies escrit, 
que la vie des scholastiqnes , c'est à dire des gens 
d'est ude oyseux, ne diffère en rien de celle des vo- 
luptueux : mais il vault mieux alléguer ses propres 
termes : aCeiilx , dit-il, qui pensent que la rie 
« scholastique et oyseuse conviene principalement 
« aux philosophes, s'abusent dès le commancement, 
« Guidants qu'il faille philosopher par manière de 
« passe-temps, ou pour quelque autre chose sem- 
ée blable, et user ainsi tout le cours de sa vie à l'es- 
«c tude des lettres, c'est à dire , pour le déclarer 
« apertement, vivre à son aise et joyeusement. Et 
a n'est pas ces te opinion fort cachée, ny dissimulée: 
« car plusieur s le disent tout clairement , et plu- 
« sieurs un peu plus obscurément Mais qui est 
celuy qui soit plus envieilly en telle vie oyseuse que 
Chrysippus, que Cleanthes, que Diogenes, que Ze- 
non et Antipater ? Lesquels ont abandonné leur 
païs , encore qu'ils n'eussent occasion quelconque 
de s'en plaindre , ains seulement, afin qu'ils pas- 
sassent leur vie plus doulcement en repqs, et sur le 
baudrier, comme Ion dit, c'est à dire en plein loi- 
sir , à disputer et à estudier* Qu'il soit vray, Aris- 
tocreon disciple et familier de Chrysippus, luy ayant 
fait dresser une statue de bronze , y escrivit ces 
vers: 

Ceste statue Aristocreon meit 

A Chrysippus lumière des Stoïques, 

Le fer trenchant des nœuds Académiques. 

Voilà doncq quel a esté Chrysippus le vieil , celuy 
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qui loue la vie des roys, et de ceulx qui versent eft 
radministratlon de la chose publique, celuy qui es- 
time qu'il n'y ait point de différence entre la vie 
scholastique et oysetise, et la voluptueuse. 

IIL Mais ceul^ d'entre eulx qui s'entremettent 
d'affaires^ répugnent encore plus que luy aux reso- 
lutions de leur sfecte* Car ils exercent des magis- 
trats, ils sont juges, ils sont sénateurs^ ils vont au 
conseil , ils font des loix, ils punissent les mal-fait- 
teurs , ils recompensent et honorent ceulx qui font 
bien , comme estants villes celles o\x ils s'entre- 
mettent du gouvernement , comme estants séna- 
teurs, conseillers et juges, ceulx qui sont légitime- 
ment esleus à tels offices par le sort ou autrement , 
et comme estants capitaines ceulx que les citoyens 
tiennent pour tels, et comme estants vrayes loix 
celles de Solon, de Lycurgus et de Clisihenes , les- 
quels toutefois ils maintiennent avoir esté fols et 
mauvais : parquoy encore en se meslant des af- 
faires, ils ne laissent /pas de se contrarier à eulx 
mesmes , et contredire leur doctrine. 

IV. Et puis Antipater au livre , De la dissen- 
sion d'entre Cleanthes et Chrysippus , escrit que 
Zenon et Cleanthes ne voulurent oncques estre fait* 
citoyens d'Athènes, de peur qu'il ne semblast qu'ils 
feissent tort et injure à leur propre païs. Or si 
ceulx là firent bien , il n'y a que tenir que Chrysip- 
pus n'ait mal tait en se faisant enroUer et immatri- 
culer au nombre des citoyens d'Athènes : toutefois 
je ne me veulx point arrester à le discourir plus 
avant pour ceste heure, mds bien dis-je , qu'il y a 
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tme grande et merveilleuse répugnance en leurs 
falcts , de conserver en leur païs le nom tout 
nud de patrie , et ce pendant luy ester la pré- 
sence de leurs personnes et de leurs vies , en s'en 
allant ailleurs demourer si loing en estrange terre , 
qui est tout ne plus ne moins que si quelqu'un 
laissant et abandonnant sa femme légitime, s'en al- 
loit habiter avec une autre, qu'il couchast ordinai- 
rement avec elle, et luy feist des enfants, sans que 
toutefois il la voulust espouser , ne passer contrat 
de mariage, de peur qu'il ne feist tort et injure à sa 
première. Et puis Chrysippus au traittê qu'il a fait, 
De la retorique, escri vaut ainsi , «que le sage ha- 
« renguera en public , et s'entremettra des alTaires, 
c€ comme si la richesse, l'autorité et la santé estoient 
« choses bonnes «, confesse par là, que ses préceptes 
et resolutions induisent les personnes à ne sortir 
point de leurs maisons, et à ne se point entremettre 
d'affaires, et par conséquent que leurs doctrine et 
préceptes ne se peuvent accommoder à l'usage , ny 
estre convenables aux actions de la vie humaine. 

V. Davantage, c'est un des arrests donné par 
Zenon , « qu'il ne fault point bastir de temples aux 
ce dieux, d'autant que le temple n'est point chose 
ce saincte, ne qui soit grandement à estimer , at- 
« tendu que c'est ouvrage de massons et manœu- 
« vres , et que nul ouvrage de telle manière de gens 
«nepeult estre de grand pris Et ce pendant 
ceulx qui advoiiënt et approuvent cela comme sa- 
gement dit, se font neantmoins recevoir en la reli- 
gion des mystères : ils montent au chasteau où est 

K 3 
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le temple de Minerve, ils adorent les images d^s 
dieux, ils ornent de festons et de couronnes les 
temples qui sont ouvrages de massons et de ma- 
nœuvres, et toutefois ils pensent que les Epicu- 
riens, qui nient que les dieux s'empeschent du gou- 
vernement des choses humaines , se réfutent eulx 
mesmes, quand ils leur sacrifient, et eulx mesmes 
sont encore mieulx réfutez, quand ils sacrifient aux 
dieux dedans les temples, et sur les autels , lesquels 
ils maintiennent ne devoir point estre, ny que Ion 
n'en doit point bastir. 

VL Zenon met plusieurs vertus selon leurs dif- 
férences , ( comme aussi fait Platon ) Prudence , 
Force, Tempérance, Justice et autres, disant qu'el- 
les sont bien de faîct inséparables , mais néant- 
moins diverses et différentes de raison, et neant- 
moins ea les définissant les unes après les autres, il 
dit, que la Force est prudence en ce qu'il fault exé- 
cuter, Justice prudence en ce qu'il fault distri- 
buer, comme si ce n'estoit qu'une seule vertu , 
ayant diverses relations , selon la différence des 
choses qui tombent en action. Si n'est pas Zenon 
seulement en cela répugnant à soy mesme , mais 
aussi Chrysippus qui reprent Ariston en ce qu'il 
dit, que toutes les vertus ne sont que diverses ha- 
bitudes et relations d'une mesme, et neantmoins 
défend Zenon qui les définit ainsi chascune. Et 
Cleanthes en ses Commentaires naturels, ayant 
dit « Que le battement du feu est la vigueur des 
« choses : et s'il est suffisant en l'ame pour para- 
«< chever ce qui se présente, cela, dit-il, s'ap-* 
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pelle force et puissance » : Il siibjoint après de 
mot à mot : « Et ceste force et puissance là , si elle 
« s'imprime ès choses apparentes où il faille se con- 
te tenir, elle se nomme continence : etsi c'est en cho- 
« ses qu'il faille supporter, elle s'appelle Jorce : si 
« c'est en estimation de mérite, justice : si en chois 
« ou en refus, c'est à dire en choses qu'il faille es- 
« lire ou refuser, tempérance ». 

VII. Contre ceste commune sentence, 
Par toy ne soit justice départie, 
Devant qu'ouir Tune et Fautre partie. 
Zenon y contredisant allègue ceste raison : « Si le 
« premier a prouvé son dire, il n'est pas besoing 
« d'ouir le second , car la question est desjà finie 
«et terminée: et s'il n'a point prouvé , c'est tout 
« autant comme s'il estoit contumax, n'ayant point 
fc comparti estant appellé, que ayant comparu n'a- 
« voir fait que basteler : soit doncques qu'il ait 
« prouvé, ou qu'il n'ait point prouvé , il n'est pas 
« de besoing d'ouir le second » : et ce pendant luy 
mesme qui faisoit ceste demande escrivoit contre 
les livres de la republique de Platon, et enseignoit 
àsouldre les arguments sophistiques, et enhortoit 
ses disciples d'apprendre diligemment la dialec- 
tique, comme science qui monstroit à ce faire , et 
neantmoins on luy pou voit objicier , Ou Platon 
avoit prouvé son dire, ou il ne Tavoit pas prouvé : 
Ny selon l'un ny selon l'autre : il n'estoit doncq 
point nécessaire de luy contre escrire, ains ne ser- 
voit de rien estant superflu. Autant en peult on 
aussi dire des arguments sophistiques. 
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VIIL Chrysi? PUS est d'advis qu'il fault que les 
jeunes gens apprennent premièrement les arts qui 
concernent le parler, en second lieu les sciences 
morales, et liercement les naturelles , consequem- 
ment qu'ils oyent parler de dieu, pour le dernier. 
Ce qu'ayant dit en plusieurs passages, il suffira d'al- 
léguer ce qu'il en escrit de mot à mot en son troi- 
sième livre des Vies :« Premièrement , dit-il, il 
et me semble suivant ce qui a esté dit par les an- 
« ciens , qu'il y a trois genres de spéculations phi- 
« losophiques, celles qui appartiennent au parler , 
« celles qui concernent les mœurs , et celles qui 
ec touchent la nature des choses, et qu'il fault pre- 
€€ lever et mettre devant celles qui appartiennent 
t( au parler, en second lieu celles qui traittent des 
ce mœurs, et au troisième les naturelles, entre les- 
ce quelles la dernière est celle qui traitte de dieu : 
« c'est pourquoy Ion appelle les traditions d'icelle 
« TiMiàç , comme qui diroit les dernières 53. Mais 
ce traitté là des dieux, qu'il dit devoir estre mis au 
dernier lieu, luy mesme au mesme traitté le met 
devant toute autre question morale. Car il ne traitte 
ny des fins, ny de la justice, ny des biens et des 
maux , ny de mariage , ny de la nourriture des 
enfants, ny de la loy , ny du gouvernement de la 
chose publique, en aucune sorte, que comme ceulx 
qui proposent et mettent en avant les décrets ès 
chose:» publiques, n'ayent mis au devant, A la bonne 
fortune, ou A la bonne heure , aussi il n'ait luy, mis 
devant une préface de Jupiter , de la destinée , 
de la providence divine, et que le monde est main-. 
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tenu par une seule puissance , qu'il Ti'y a qu'un 
monde , et qu'il est finy : desquels poincts nul ne 
se peult fermement croire, ny bien persuader , que' 
Ion n'ait profondément pénétré, et que Ion ne soit 
imbu jusqiies au fond des plus profonds secrets et 
discours de la philosophie naturelle. Mais escoutez 
im peu ce qu'il en dit en son troisième livre des 
Dieux: «On ne scauroit, ce dit-il, trouver un 
ce autre origine ny une autre source de la justice , 
« que de Jupiter et de la commune nature. Car il 
« fault que ce soit de là, que toute telle chose se 
« dérive, si nous voulons discourir des choses bon- 
ce nés et mauvaises >ï. Derechef en son traitté des 
Positions naturelles : ce On ne sçauroit, dit il , au- 
« trement ny bien proprement procéder au dis- 
ff cours des choses bonnes et mauvaises, ny des ver- 
cc tusj ny de la félicité souveraine, que de la com- 
cc mune nature , et de Tadministration de ce 
« monde jj. Puis encore plus outre : ce II faulr, dit il, 
c( subjoindre à cela le propos des bonnes et de» 
ce mauvaises choses , n'y en ayant point de corn- 
ée mancement meilleur que celuy là , ny meilleure 
fc relation , n'estant point la science naturelle pour 
ce autre occasion requise ny nécessaire à apprendre, 
ce sinon pour cognoistre la différence du mal et du 
le bien ». Il s'ensuit doncques, selon Chrysippus , 
que la science naturelle est tout ensemble devant 
et après la morale, ou pour dire la vérité plus ou- 
vertement, il y a un merveilleux renversement 
d'ordre, duquel il est bien malaisé de se depes- 
trer, de dire qu'il faille mettre cecy après cela, le- 
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quel cela ne se penlt aucunement comprendre 
sanscecy, et y a manifeste répugnance^ de dire 
qu^ la science naturelle soit le principe de la mo- 
rale qui traitte du bien et du mal , et neantmoins 
ordonner qu'elle boit enseignée non dt-vant , mais 
après celle là. 

IX. Et si quelqu'un me dit que Chrjrsippus a es- 
crit en son traitte de l'usage d'oraison ^ que celuy 
qui apprend en premier lieu la logique, c'est à dire 
la philosophie concernant le parler, ce n'est pas à 
dire pour cela qu'il se doive abstenir d'apprendre 
aussi les autres parties , ains qu'il en fault aussi 
prendre autant que Ion en aura de moyen, il dira 
bien la vérité, mais aussi confirmera il raccusation 
de sa faulte. Car il se combat soy mesme y en or- 
donnant tantost que Ion apprenne après tout le de- 
mourant et le dernier, la science qui traitte de 
dieu , estant la raison pour laquelle on l'appelle 
TihiTyiv ^ comme qui diroit finale : et tantost di- 
sant au contraire, qu'il fault du commancement en 
prendre, aussi bien que des autres, quelque partie : 
car tout ordre se rompt et se confond, s'il fault par 
tout prendre part, et gouster de tout. 11 y a encore 
plus, c'est qu'ayant arresté que le commancement 
de la doctrine des bonnes et mauvaises choses, doit 
procéder de la doctrine de dieu, il ne veult pas 
neantmoins que ceulx qui se mettent à apprendre 
la philosophie morale, commancent par là, ains 
qu'en apprenant celle cy , ils prennent im petit en 
passant de celle là, autant qu'il leur en sera donné 
moyen : et puis passer de la philosophie morale à 
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]a théologie , sans laquelle théologie et doctrine de 
dieu, il dit qu'il ne se peult avoir aucun principe 
ny progrès en la discipline des mœurs. 

X. Davantage il dit, que disputer sur une 
mesme manière en Tune et en l'autre partie , il ne 
le reprouve pas universellement, mais aussi con- 
seille il d'en user bien reserveement , et y estre 
bien retenu^ comme quelque fois on fait en plai- 
dant, où Ion allègue les raisons des adversaires, non 
pour les soustenir, mais seulement pour les réfu- 
ter, et dissouldre ce qu'il y a de vraysemblable ap- 
parence : tt car autrement , dit il , cela ent à faire 
rt à ceulx qui donnent et retiennent leur consen- 
«c tement de toutes choses, pour que cela leur sert 
ce à ce qu'ils prétendent- Mais à ceulx qui veulent 
« imprimer ès cœurs des hommes une science cer- 
fc taine, selon laquelle Ion doit indubitablement se 
<c conduire, il fault fonder le contraire, etdepoinct 
tr en poinct y conduire ceulx que Ion y introduit 
ce depuis le commancement jtisques à la fin , en 
« quoy il eschet bien quelquefois opportunité de 
•f faire mention des opinions et sentences contrai- 
« res, povir réfuter et rcsouldre ce qu'il y pourroit 
« avoir de verisimilitude, comme Ion fait en plai- 
<c dant devant les juges : voilà ce qu'il en dit en 
propres termes. Or que ce soit chose hors de tout 
propos, que les philosophes doivent amener les 
opinions des autres philosophes contraires à la leur^ 
non avec toutes leurs raisons, mais seulement à la 
mode des advocats plaidans en jugement , en affoi- 
blissant les preuves et arguments d'icellcs , comme 
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si la dispute se faisoit, non pour trouver la verîtë , 
ains seulement pour acquérir l'honneur de la vic- 
toire , nous l'avons ailleurs discouru contre luy : 
mais que luy mesme , non en peu de lieux , ains 
souvent et en plusieurs endroicts, ait confirmé et 
corrobore les resolutions contraires à la sienne, avec 
sollicitude, affection et diligence, telle qu'il nVst 
pas aisé à chascun de discerner laquelle luy plaist 
le plus, ceulx mesmes qui admirent la subtilité et 
vivacité de son entendement le disent, et tiennent 
que Carneades n'a rien de soy mesme, ne qui soit 
de sa propre invention , ains que des propres 
moyens et arguments dont Chrysippus cuidoit 
prouver ses assertions , il les retournoit au con- 
traire alencontre de luy, de manière que bien sou- 
vent il luy crioit tout hault en disputant ce vers 
d'Homere , 

O malheureux, ta force te perdra I 

pour ce que luy mesme donnoit de si grandes prises 
et de si grands moyens à ceulx qui vouloient ren- 
verser ou calomnier ses opinions. 

XI. Mais quant à ce qu'il a mis en avant contre 
la coustume et l'ordinaire , ils s'en glorifient si fort, 
et l'en magnifient si haultement , qu'ils disent que 
tous les livres des académiques , qui les mettroit 
ensemble, ne sont pas dignes d'estre comparez à 
ce que Chrysippus a escrit de l'incertitude des sen- 
timens. Ce qui est un manifeste signe de l'igno- ^ 
rance de ceulx qui le disent, ou d'une aveuglée 
amour de soy mesme : mais cela est bien vray , que 
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depuis ayant voulu défendre la coustume et les sens, 
il s'y est trouvé de beaucoup inférieur à soy mesuie , 
et le dernier traitté beaucoup plus foible et plus 
mol que le premier , de manière qu'il se contredit 
et répugne à soy mesme , attendu qu'il commande 
que Ion propose tousjours les opinions et sentences 
des adversaires , non comme en y consentant, mais 
avec une monstre en passant , qu'elles sont hors 
de la vérité , et puis se monstrer plus aspre et plus 
véhément accusateur que non pas défenseur de ses 
propres sentences , et conseiller aux autres de se 
donner garde des raisons contraires ^ comme de 
celles qui destournent et empeschent la compré- 
hension , et cependant estre plus diligent à recueil- 
lir et confirmer les preuves et raisons qui destruisent 
la compréhension , que celles qui Testablissent et 
confirment. Et toutefois qu'il craignist cela mesme, 
il le monstre clairement au quatrième livre de ses 
Vies , là où il escrit ainsi : « Il ne fault pas facile- 
« ment ny légèrement proposer les opinions con- 
« traires , ny respondre aux arguments vray-sem- 
« blables que Ion allègue alencontre des sentences 
ic vrayes , ains s'y fault porter bien reservement , 
.« craignant tousjours que les auditeurs destournez 
« par icelles ne laissent aller leurs compréhensions , 
«c et que n'estans pas capables de comprendre suf- 
<€ fisamment les solutions , ains les comprenant si 
« foiblement y que leur compréhension soit facile 
/€ à e^branler et secouer , veu que ceulx mesmes 
qui comprennent par la coustume les choses sen- 
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« sibles , et qui dépendent des sentiments, les laîs- 
cc sent facilement aller, divertis par les interro- 
« gatoires Megaricques , et par autres encore plus 
« puissantes et en plus grand nombre ». Je de- 
manderois doncq volontiers aux Stoïques s ils esti- 
ment les interrogatoires Megaricques pins puis- 
santes que celles que Chrysippus a escrlttes en six 
livres , ou plnstost il le fault demander a Chrysip- 
pus mesme : car voyez ce qu'il a escrit de la raison 
Megaricque, en son livre intitulé , De l'usage d'o- 
raison 5 disant : « Ce qui est advenu à la raison 
« Megaricque de Stilpon et Menedemus , person- 
« nages qui ont esté renommez pour leur sapience^: 
€< etneantmoins toute leur façon d'arguer est main- 
te tenant tournée en reproche , mocquerie et risée, 
« comme estants leurs arguments ou trop grossiers, 
cr ou apertement captieux et sophisticques Mais 
cependant , bon homme , ces arguments là dont 
tu te mocques , et que tu appelles mocquerie et 
reproche de ceulx qui font telles interrogatoires , 
comme contenans apertement une fallacieuse ma- 
lice , tu crains neantmoins qu'elles ne divertissent 
aucuns de la compréhension. Et toy mesme escri- 
vant tant de livres contre la coustume , où tu as 
adjousté tout ce que tu as peu inventer de toy 
mesme , t'elforçant de surmonter Arcesilaùs , n'es- 
perois tu , et ne t'attendois tu point de divertir 
et esbranler aucuns des lecteurs ? Car il n'use pas 
seulement de nues argumentations en disputant 
contre la coustume , ains comme si c estoit en un 
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plaidoyer , il esmeut les affections , se passionnant 
et affectionnant luy mesme , en Tappellant quelque 
fois folle y et quelque fois vaine et sotte : et à fin 
qu'il nepeustplus dire du contraire que luy mesme 
ne se contredie j il a ainsi escrit en ses Positions 
naturelles , « On pourra bien quand on aura par- 
ce faittement compris une chose , arguer un peu 
« alencontre , en y appliquant la défense qui est 
ce en la chose mesme : et quelquefois quand on ne 
M comprendra ny l'un ny l'autre , discourir de l'un 
ce et de l'autre ce qui en est ». Et au traitté y de 
l'Usage d'oraison , ayant dit qu'il ne fault pas user 
de la force de la raison , non plus que des armes 
contre ce qui n'y est pas propre, il y adjouste puis 
après : « car il en fault user à trouver la vérité et 
« ce qui luy ressemble , non pas le contraire, com- 
te bien que plusieurs le fanent ». En disant , Plu- 
sieurs, à l'adventure entend il ceulx qui doubtent 
et qui surséent leur jugement de tout. Mais ceulx 
là , d'autant qu'ils ne comprennent ny l'un ny 
l'autre , ils arguent et contre l'un et contre l'autre, 
comme monstrant la vérité certaine , compréhen- 
sion de soy mesme en ceste seule ou principale 
manière , s'il y a rien au monde qui soit compré- 
hensible. 

XII. Mais toy qui les accuses , escrivant le con- 
traire de ce que tu comprens touchant la coustume, 
et enhortant les autres à le faire avec affection de 
défense^ confesses que tu uses de la force d'éloquence 
en choses non seulement inutiles , mais dommagea- 
bles y par une vaine ambition de m®nstrer ton bel 
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Lies , par une vaine ambition de monstrer ton bel 
esprit comme un jeune escholier. Ils afferment que 
la bonne œuvre est la prohibition , et pourtant que 
la loy défend beaucoup de choses aux fols , et ne 
leur commande rien , d'autant qu'ils ne peuvent 
faire aucun acte parfaittement vertueux. Ét qui 
est celuy qui ne voit qu'il est impossible àxeluy qui 
ne peult faire acte vertueux de se garder de péché ? 
Parquoy ils font que la loy se combat et se répu- 
gne à soy mesme , si elle commande ce que les 
homm^es ne peuvent faire , et défend ce dont ils 
ne se peuvent garder : car celuy qui ne peult vivre 
honnestenient ne sçaur^it faire qu'il ne se gouverne 
deshonnestement , et qui ne peult estre sage , ne 
peult qui ne soit fol , et eulx mesmes tiennent que 
ceulx qui défendent, disent une chose, en défendent 
une autre, et en commandent une autre : car celuy 
qui dit , Tu ne desroberas point , il dit cela mesme, 
et défend de ne desrober point, Parquoy la loy ne 
défendra rien aux fols , ou autrement elle leur com- 
mandera, comme ils disent que le médecin chirur- 
gien commande à son disciple de coupper et de brus- 
1er , sans y adjouster opportunément et modère- r 
ment : 1 1 le musicien semblablement commande 
de chanter ou de jouer quelque chanson , sans y 
adjou^ter , de bon accord et par mesure , et neant- 
moins ils punissent ceulx qui le font mal et contre 
les règles de Tart , d'autant qu'on leur avoit com- 
mandé de le bien faire, et ils ne l'ont pas bien fait; 
Aussi le sage commandant à son valet de dire ou 
de faire quelque chose , et le puaissant pour ce qu'il 

Taura 
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Vaura fait mal à propos , et autrement qu'il ne fal- 
loir. Il est certain doncques qu'il luy avoit com-^ 
mandé de faire un bon office et non pas un indif- 
fèrent ou moyen. Et si les sages commandent bien 
'aux fols des choses moyennes , qui empeschera que 
les commandements des lois ne puissent estre aussi 
Semblables ? Outre plus , rinstinct qu'ils appellent 
épjuii y selon luy n'est autre chose que raison inci-^ 
tante l'homme à faire quelque chose , ainsi comme 
il a escrit en son traitté, De la loy : au contraire 
doncques la diversion qu'ils appellent cltpopf4,)i ^ ne 
sera aussi autre chose que la raison , divertissante 
défaire quelque chose ^ et rinclination est raison- 
nable inclination , et la crainte retenue , raison du 
sage qui luy défend aucune chose, par ce que Testre 
retenu et réservé est acte de sages et non de fols* 
Si doncques c'est autre chose , la raison du sage 
que la loy , les sages ont ceste crainte retenue re^- 
pugnante à la loy ^ mais si c'est autre chose la loy 
que la raison du sage , il se treuve doncq loy qui 
défend aux sages ce qu'ils doubtent et qu'ils crai- 
gnent. « Aux fols et meschants , ce ditChrysîppus, 
•t il n'y a rien qui soit proufîtable , ne n'y a fol qui 
•t ait utilité quelconque ny besoing «. 

XIIL Ayant dit cela au premier livre, De ses 
offices parfaicts, il dit après , que la commodité et 
la grâce appartiennent aux choses indifférentes et 
moyennes , desquelles selon eidx nulle n'est utile.' 
Qui plus est, encore dit il, qu'il n'y a rien qui snit 
propre ne convenable au fol. Parquoy selon cela, 

Torm XX. S 
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par conséquent, il n'y a rien qui soit aliène ny 
estrange du sage et de rhomme de bien* Comment 
doncques est-ce qu'il nous, rompt la teste à force 
d'escrire en tous ses livres, tant naturels que mo- 
raux, que dès nostre naissance nous sommes affec- 
tez et appropriez à nous mesmes, à noz parties, et 
à tout ce qui est né et yssu de nous. Et au premiei? 
livre, De la justice, il dit, que les bestes sauvages 
«nesmes sont affectées et appropriées à leurs petits^ 
autant que leur besoing et leur nécessité le requiert, 
exceptez les poissons, car leurs petits se nourrissent 
d'eulx mesmes : mais il n'y a point de sentiment Ik 
où il n'y a rien de sensible , ny d'appropriation Ik 
pii il Xi y a rien de propre, par ce que l'appropria- 
tion semble e&tre le seotiment et embras$ement de 
ce qui est propre. Geste opinion est conforme à 
leurs principales, 

XIV. Davantage il appert manifestement que 
Chrysippus, encore qu'il ait en plusieurs passage* 
escrit le contraire, s'accorde à ceste sentence, qu'il 
n'y a ny vice, plus grand ny péché plus grief l'un, 
que l'autre, ny réciproquement aussi vertu plus ex-^ 
çeUente , ny acte vertueux, qu'ils appellent oj^çe 
parfaity qui soit plus vertueux, qu'un autre : attendii^ 
qu'il dit au premier livre , De la nature, que tout 
ainsi tsomme, qu'il sied bien à Jupiter, et luy con-, 
Vieut de se magnifier soy mesme, se plaire de sa vie^ 
et s'il lapXt ainsi parler , tenir la teste drpitte , 
s'euiiuei' beaucoup et parler^hault , vivant de vie. 
di^Mie de parole haukaina : aussi est-il bien seaal 



D E s s T O I Q U E s. 
èt convenable à tous gens de bien d'en faire autant, 
attendu qu'il n'a rien plus qii'eulx ny déviant eiîlx.' 
Mais luy mesme derechef, au troisième livre , De 
la justice , dit que ceulx qui disent que la volupté 
soit la fm et le bien souverain de rhoinme , des" 
truisent la justice , mal<^ ccuIx qui disent qu'elle 
est simplement bien , ne la destruîsent pas. Les 
propres termes dont il use sont tels : « A Tadven- 
cc ture qu'en laissajit a la volupté qu'elle soit bien 
« simplement , et non pas la fîp et la cyme des 
«c biens , ny du genre des choses choisissables pour 
€c Tamour d'elles mesmes , et qui sont honnestes , 
<( nous pourrions sauver la justice par ce moyen , 
« en laissant Thonnesteté et la justice nu pluspar-* 
tt faict bien que la volupté ». Mais s'il est ainsi 
que cela seul qui est honneste soit bon ^ celuy erre 
qui afferme que la volupté soit bien , mais il erre 
moins que celuy là qui voudroit dire qu'elle fust 
la fin des biens , pour ce que cestuy-cy destruit 
et abolit entièrement la justice , et l'autre la con- 
serve : et selon celuy là toute '-ocieté humaine périt, 
et cestuy-cy garde encore lieu à la preud'hommie.i 
XV. Je passe^ qu'il dit au livre qu'il a intitulé , 
De Jupiter , que les vertus croissent , voire et 
qu'elles passent , de peur qu'il ne semble que je 
m'attache aux paroles, combien qu'il morde bien 
asprement Platon et les autres philosophes en ceste 
sorte de reprehension , de se prendre aux mots ; 
mais quand il défend de louer tout ce qui se fait 
selon vertu, il donne à entendre (^u'il y a doncque.s 
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quelque différence entre les offices. Or dit il aîrisi 
en son traitté , De [Jupiter : « Car encore que les 
c€ actes selon les vertus soient louables , ce n'est pas 
« à dire pourtant qu'il faille louer tout ce qui en est 
« procédé , comme de la vaillance, l'avoir estendu 
ce le doigt vaillamment : de la tempérance , s'estre 
« abstenu d'une vieille prochaîne de sa fosse : et de 
tt la prudence , d'avoir bien entendu que trois ne 
ce font pas quatre. Qui voudroit louer un homme de 

telles choses et l'en recommanderoit , il se mons- 
cc treroit merveilleusement impertinent et froid «.1 
'Autant presque en a il dit au troisième des dieux : 
ce Je pense , dit il , encore que les louanges de telles 
ce choses sont impertinentes , bien qu'elles depen- 
c< dent de la vertu , comme s'abstenir d'une vieille 
•c qui se va mourant, endurer la morsure d'une 
ce souris ». Quel autre accusateur attend il donc- 
ques de ses opinions , que luy mesme? Car s'il est 
ainsi que celuy là soit impertinent et froid qui louë 
telles choses, encore bien plus impertinent doit 
estre estimé celuy qui suppose que chascune de ces 
choses là soit office vertueux , non seulement grand, 
mais encore très grand: car si c'est acte de vaillance 
que d'endnrer la morsure d'une souris , et de tent- 
j>**rance , s'abstenir d'une vieille estant près de sa 
fosse : il n'y a doncques point de différence , et sera 
tout un de louer Fhomme de bien , autant pour cela 
gue pour cecy. 

XVL Davantage en son second livre , De Ta- 
niilié, enseignant qu'il ne fauk. pas dissouldre le^ 
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^limitiez pour toutes faultes, il use de ces propres 
mots : ce Car il y a des faultes , dit il , qu'il fanlt to- 
«c talement passer sans s'y arrester , les autres où il 
•c fauit un peu prendre garde, les autres un peu 
ce plus , les autres qu'il fault estimer dignes , que 
« pour elles on dissolve Tamitlé ». Et qui est en- 
core plus que cela, au mesme livre, il dit, que 
nous contracterons avec les uns plus , avec les au- 
tres moins , tellement que les uns nous seront plus, 
les autres moins amis. Et ceste différence et diver- 
sité s^estend bien largement , en manière que les 
uns seront dignes de telle, les autres de plus grande 
amitié , et les uns mériteront tant de foy, et les 
autres plus que tant : car que fait il en tous ces 
passages là , sinon mettre de grandes différences 
entre les choses , pour lesquelles l'amitié s'engen- 
dre ? Et toutefois en son traitté, De l'honnestetê, 
pour demonstrer qu'il n'y a rien que ce qui est 
honneste qui soit bon, il use de telles paroles : «Le 
« bon est cholsissable ^ le choisissable est esjouissa- 
ic ble , l'esjouissable est louable , et le louable es!> 
ce honneste ». Et derechef : « Le bon est esjouissa- 
u ble^ l'esjouissable est vénérable, le vénérable est 
te honneste ». Ces propos combattent contre luy 
mesme , car soit que tout ce qui est bon soit 
louable, adoncques Test aussi par tempérance s'abs- 
tenir d'une vieille , ou soit que tout bon ne goit 
pas es^ouissable ny vénérable , sa raison doncquos 
est nulle : car comment est il possible que les au- 
soieqt impertinents et froids de louer quelqu'un 

S 3 
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pour telles choses , et que luy ne soit digne que Ion 
s'en mooque , de s'esjouir et se magnifier pour telles 
occasions ? 

XVIL Voila quel il est en la plus part de ses es- 
cripts : mais aux disputes qu'il fait contre les au- 
tres, il se soucie encore moins d'estre contraire et 
répugnant à soy mesme. Car en son traitté qu'il 
fait, De l'exhortation, reprenant Platon qui disoit, 
qu'à celuy qui n'a rien appris et qui ne sçait pas 
vivre, il e-st expédient de ne vivre point, il dit ainsi 
en ses propres termes : « Ce propos là se combat 
te soy mesme, et n'a force ny efficace quelconque 
« pour exhorter : car premièrement en nous monff* 
« trant qu'il nous est expédient de ne point vivï'e, 
« et par manière de dire, nous conseillant demou- 
cc rir, il nous exhorte plus tost à autre chose qu'à 
ce philosopher, par ce qu'il n'est pas possible de phi- 
« losopher si Ion n'est vivant : ni aussi de devenir 
te sage quelque long temps que Ion survive, si loa 
« vit mal et ignorantement »• Puis un peu plus 
avant il dit, qu'il est aussi convenable aux mauvais 
de demeurer en vie, et use de ces propres mots : 
Tc Premièrement , ainsi comme la vertu par soy 
« nuëment considérée n'a rien pourquoy nous de* 
t< vions vivre : aussi le vice n'est rien pourquoy 
« nous nous en devions aller de ceste vie », Il ne 
fault jà feuilleter d'autres livres de Chrysippus , 
pour monstrer comment il se contredit et se ré- 
pugna à soy mesme : car en ceulx là que nous ve- 
nons d'alléguer tantost, il ameine ce mot d'Antis- 
thenes, En le louant^ « qu'il fault faire provision 
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de sens pour entendre , ou d'un licol pour se 
«< pendre » : et cest autre du poète Tyrtaeus , 

De la vertu, ou de mort^ approcher. 

Et toutefois qu'est-ce que veulent dire ces propos là^ 
sinon qu'il est plus expédient aux fols et aux mau- 
vais de mourir que de vivre ? Et quelquefois corri- 
geant TheogniSj qui dit , 

Pour pauvreté fuir et éviter, 
Il sefauldroit, Cyrne, précipiter 
Au plus profond de la mer. furieuse i 
Voire du haut d'une roche hideuse. 

Il falloit, dit-il, plus tost mettre , Pour le péché 
fuir et éviter. Que fait il doncques autre chose, si- 
non que les mesmes propositions et sentences que 
luy mesme telle fois aescrittes, il les efface et les 
condamne quand d'autres les escrivent ? Car il re- 
prend Platon de ce qu'il asseure qu'il est plus ex- 
pédient de ne vivre du tout point , que de vivre 
meschamment, ou en ignorance : et ce pendarUt il 
conseille à Theognis de mettre en sa poésie, qti'il 
se fault précipiter en la mer pour éviter le vice et 
la meschanceté. Et louant Anti^th^nes de ce qu'il 
•envoyé les fols qui n'ont pas de cervelle au licol 
pour se pendre : toutefois il blasme celuy qui di- 
soitj que le vice n'estoit pas cause suffisante pour*, 
quoy nous nous devions jetter hors de ceste vie. 

XVni. Et contre Platon, De la justice , dès le 
commencement il saulte au propos des dieux, et dit 
*c que Cephalus ne divertit et ne destourne pas bien 
a les hommes de mal fiaire, par la crainte des dieux^ 
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ce et que le discours qu'il fait de la vengeance dî-' 
te vine est aisé à réfuter et à calomnier, par ce que 
« de luy mesme il suggère beaucoup d'argumens et 
« de verlslmilitudes au contraire, comme si celare- 
ce sembloit proprement aux comptes d'Acco ' et 
et d'Alphito , dont les bonnes femmes font peur 
ce aux petits enfans, pour les garder de s'appliquer à 
c€ mal faire >> : ainsi se mocquant et detractant de 
Platon , il loue au contraire ailleurs , et allègue en 
plusieurs passages ces vers d'Euripide, 

Mais il y a un Jupiter aux cieux 

Qui voit les faicts humains , et d'autres dieux ; 

Pour les venger , encore que Ion rie 

De ce propos , par folle mocquerie. 

Semblablement au premier livre, De la. justice , 
ayant allégué ces vers icy d'Hésiode , 

Saturnien Jupiter irrité 

Fait devaller grief ve calamité, 

Du ciel sur eulx, la peste et la famine,' 

Qui tout un peuple en la terre extermine a. 

II dit que les dieux font cela à fin que les meschan» 
estants ainsi punis, les autres advertis par ces exem- 
ples là, s'adonnent moins à faire telles meschan« 
cetez, 

XIX. Derechef en son traitté, De la justice , 
ayant dit que ceulx qui tiennent que la volupté 

" j4cco étoit une vieille Femme , dont la bétise et la simplicité 
avoient fourni le sujet de beaucoup de coures. Quant 4 Alphito , 
file m'est inconnue, c. 



DES S T G I Q TJ E vS. 
soit bien, mais non pas la fin des biens, souvent au- 
cunement et retiennent la justice : car il le met en 
ces propres termes : «Al'adventure qu'en laissant 
ce la volupté qu'elle soit bien simplement, mais non 
« pas la fin et la cyme des biens, ny du genre des 
« choses choisissables pour Tamour d'elles mesmes , 
ce et qui sont honnestes , nous pourrions sauver la 
« justice par ce moyen , en laissant Thonnestetc et 
t< la justice en plus parfait bien que la volupté >j. 
Voilà ce qu'il dit en ce lieu là de la volupté. Mais 
en son livre , Contre Platon , le reprenant de ce 
qu'il mettoit la santé entre les choses bonnes , il 
dit que non seulement la justice, mais aussi la 
magnanimité, la tempérance, et toutes autres ver- 
tus se perdent et s'abolissent, si nous tenons que la 
volupté, ou la santé, ou quelque autre chose qnelle 
qu'elle soit, se puisse nombrer et mettre entre les 
biens, si elle n'est honneste. Or quant à ce qu'il 
faultrespondre pour la défense de Platon, nous l'a-» 
vons escrit ailleurs alencontre de liiy : mais en cest 
endroit la répugnance et contradiction à soy niesme 
est toute maniléste, v6u qu'en un lieu il tient que 
Ion peult maintenir et défendre la justice, en sup- 
posant que la volupté soit bien avec l'honnesteté : 
Et en un autre lieu il accuse tous ceulx qui repu- 
tent autre bien que ce qui est honneste, disant que 
c'est destruire et abolir toutes les vertus. Et à fin 
qu'il ne laisse aucun moyen de sauver et défendre 
ses contradictions , escrivant, De la justice , alen- 
contre d'Aristote, il escrit qu'il a tort de dire, 
qu'en supposant que la volupté soit la fin des biens 



V 



sS3 LES CONTREDICTS 

on oste la justice, et avec la justice toutes les aiiJ 
très vertus: « Car il est bien vray, dit- il, que ceulx 
« qui ontceste opinion là, estent voirement la jus-» 
« tice, mais il n'y a rien qui empesche que les 
<c autres vertus ne puissent demeurer , sinon choi- 
« sissables pour Tamonr d'elles, à tout le moins 
« bonnes et realement vertus >>. Et puis il les nom- 
me par leurs noms, les unes après les autres, et 
vault mieulx que nous produisions ses propres ter-» 
mes: « Encore qu'il semble par ce discours que 
« volupté soit la fin des biens, ce n'est pas à dire 
« pourtant que tout y soit compris dessoubs, et 
« pourtant fàult il dire, que nulle des vertus n'est 
cf à choisir pour l'amour d'elle mesme, ny des vices 
« à fuir , mais qu'il fault référer tout cela à un 
« but proposé, et ce pendant rien n'empeschera se- 
cf ion eulx , que la force, la prudence , la conti- 
€< nence , la patience et autres semblables vertus , 
« ne soient entre les choses bonnes , et leurs con- 
« traires entre celles qu'il fault fuir ». Qui fut 
doncques jamais plus téméraire en paroles que 
luy , veu que de deux princes des philosophes , il 
impute à l'un qu'il oste et abolit toute vertu, en ne 
confessant pas, que cela seul qui est honneste soit 
bon : et à l'autre, que supposé, que la volupté fust 
la fin des biens, il n'estime pas que toute vertu 
se puisse sauver et défendre, excepté la justice? car 
c'est une merveilleuse licence qu'en discourant sus 
unmesmesubjectet de mesme matière, ce que luy 
suppose, le reprendre en Aristote, et puis luy 
mesme le subvertir et destruire en accusant Pla- 
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ton, et toutefois, En ses démonstrations de la jus- 
tire, il met expressement|, que tout oftîce parfaict 
est action légitime et juste opération. Or ce qui se 
fait par continence, par patience, par prudence, ou 
par vaillance, est office partkict : il s'ensuit donc- 
ques, qu'il est aussi légitime action. Comment 
donc ne laisse il la justicè à cenlx à qui il laisse la 
prudence, la continente, la V^àlllancé, attendu que 
tous les actes qu'ils font selon ces vertm là sont 
offices parfaicts, et pat conséquent justes et legi- 
timesoperations? 

XX. Platon a escrit en quelque passage que Tin- 
justice est une corruption de l'ame et sédition in- 
testine, laquelle ne perd jamais sa puissance , non 
pas en ceulx mesmes qui Font dedan!>eulx: car elle 
lait combattre le meschant alencontre de soy mt- s- 
me, elle le chocque, le trouble et le travaille. Chry- 
sippus reprenant cela , dit que c'est mal et fàulse- 
ment parlé de dire, qu'on se peult faire tort et s'ou- 
trager soy mesme, « Par ce que tout outrage, dit- 
« il, est contre un autre « : mais puis après ne se 
souvenant plus de ce propos, autraitté. Des dé- 
monstrations de la justice, il dit, que celuy qui fàit 
injustice, s'outrage soy mesme, et qu'il offense et 
se fait tort, estant cause à soy mesme de ce qu'il 
transgresse les loix, enquoy il se griefve et se blesse 
soy mesme indignement. Voici ce qu'il dit contre 
Platon, en discourant que l'injustice ne peult estre 
contre soy mesme, ains contre au truy: «Car pour 
« estre particulièrement injustes, il fault, dit-il, 
u qu'il y en ait plusieurs tels qui disent choses cou- 
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« traires Tunà l'autre : et d'ailleurs , le mot d'in- 
« justice se prend ainsi comme estant entre pin- 
ce sieurs affectionnez de telle sorte les uns envers 
« les autres , et ne convient ny ne peult appartenir 
« rien de semblable à un seul, sinon seulement en 
« ce qu'il se déporte ainsi ou ainsi envers ses voi- 
« sins 3). Au contraire, En ses démonstrations, il 
argumente ainsi, pour prouver que l'injuste s'ott- 
ti âge et se fait tort à soy mesme : « La loy défend 
« d'estre auteur ny cause de transgresser: or com- 
u mettre injustice est transgresser la loy : celuy 
ce donc qui est cause à soy mesme de commettre 
« injustice, transgresse la loy de soy mesme : et ce- 
(c liiy qui transgresse la loy contre quelqu'un , hiy 
« fait tort et l'outrage. Celuy doncq qui outrage et 
« fait tort à qui que ce soit, s'outrage et se fait tort 
« à soy mesme. Davantage le péché est une espèce 
fc de blesseure et dommage que Ion fait , et tout 
« homme qui pèche, pèche contre soy mesme : par- 
te quoy tout homme qui pèche se blesse et s'endom- 
ct mage soy mesme : et s'il est ainsi , il se fait tort 
« et s'outrage doncq soy mesme. Et puis il argue 
•c encore ainsi : Celuy qui seuffre estre blessé et 
« offensé par un autre, se blesse et offense quant 
«c et quant soy mesme indignement : et cela est 
« outrager et faire injustice: Celuy doncq qui est 
« offensé et reçoit injure de qui que ce soit, se 
<c fait tort à soy mesme ». 

XXI, Au troisième livre, Des exhortations , il 
dit, que la doctrine des bonnes et mauvaises choses 
fju'il introduit et qu'il approuve , est fort accor-r 
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dante avec la vie humaine, et qu'elle est fort con- 
jointe aux anticipations qui par nature sont em- 
pralntes en nous. Mais au contraire, au pn^mier 
livre il met , que ceste doctrine destourne et diver- 
tit l'homme de toutes autres choses , comme n'es- 
tant rien qui nous appartienne , ne qui nous aide 
à acquérir béatitude et félicité souveraine. Voyez 
donc comment il s'accorde avec soy rnesm**, quand 
il afferme que sa doctrine nous divertit du vivre , 
de la santé, du repos, et de l'intégrité des sens , et 
qu'il maintient que cela'que nous demandons le plus 
en noz prières aux dieux, ne nous touche et ne nous 
appartient en rien , et neantmoins est fort accor- 
dant à la vie humaine, et aux communes anticipa- 
tions de cognoissance qui naist avec nous. Mais à 
fin que Ipn ne puisse aucunement nier qu'il ne se 
répugne et contredie à soy mesme, voicy qu'il dit aa 
troisième, De la justice : « C'est pourquoy, dit-il , 
« à cause de la transcendepte grandeur et bonté dé 
a noz sentences, il semble que ce que nous disons 
« soient choses feintes et controuvées à plaisir , 
« oukre le pouvoir de l'homme, et par dessus la na- 
« ture humaine ». Est-il possible de confesser plus 
apertement que Ion se combat et contredit à soy 
mesme, que fait celuy-cy , disant, que ses proposi^ 
tions et opinions sont si transcendentes et extrava- 
gantes , qu'elles resemblent à des fables controu- 
vées à plaisir, et qu'elles sont oultre l'homme et par 
dessus la nature humaine, et toutefois qu'elles ac- 
cordent et conviennent fort à la vie de l'homme, et 
qu'elles approchent fort des communes notion* et 
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antieipations de cognoissance, nées avecques nous/ 
XXII. Il afferme que l'essence propre de Tinfe- 
licité est le vice , asseurant en tous ses livres de 
philosophie morale et naturelle, que vivre selon le 
vice, est autant que vivre malheureusement : mais 
au troisième livre, De la nature, ayant dit qu'il est 
utile et expédient de vivre fol et insensé , plus tost 
que de vivre point, encoré que Ion n'eust au- 
cune espérance de devenir Jamais sage : il sub- 
joinct après, « Car il y a de tel bien aux hommes, 
ce que les maux mesmes en quelque manière pre- 
« cèdent les choses moyennes ». Or qu'il ait es- 
crit, que rien ne sert ny n'est utile aux fols, et 
neantmoins qu'il escrive en cest endroit, qu'il est 
expédient de vivre voire fol et insensé, je le laisse 
passer : mais, attendu qu'il appelle moyennes le» 
choses qui ne sont ny mauvaises ny bonnes , de 
dire maintenant que les mauvaises aillent devant, 
et valent mieulx, c'est autaut à dire comme , que 
les choses mauvaises valent mieulx, et doivent al- 
ler devant les non mauvaises , et que l'estre mal- 
heureux soit plus utile, que le non estre malheu- 
reux : et par ainsi il estime donc plus inutile le non 
estre malheureux , et s'il est plus inutile , il est 
doncques plus dommageable que d'estre malheu- 
reux. Mais voulant un peu rabotter et polir ceste 
rabotteuse faulseté, il subjoînet touchant les choses 
mauvaises : Non pas , dit-il , qu'elles aillent de- 
f< vaut , mais c'est la raison avec laquelle il vault 
•c mieulx vivre, encore que Ion deust estre fol , que ^ 
« non vivre ». Premièrement doncques il appelle 
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maumhtié et vice , les choses mauvaises , et qui 
participent de mauvaistié : or mauvalstié est rai- 
sonnable^ ou pour mieulx dire est raison errante : ce 
n'est doncques autre chose vivre avec raison , es- 
tant fols, que vivre avec mauvaistié : et puis vivre 
CsStant fols, est autant que vivre estant malheu- 
reux. En quoy doue , et comment est-ce que cela 
précède les choses moyennes \ Car il ne vouloit pas 
entendre ( ce disent-ils ) que Festre bien heureux 
precedast et allast devant Testre malheureux : ny 
ne pensa jamais Chrysippus qu'il fallust compter e|t 
mettre entre les choses bonnes, le demourer en vie, 
ny entre les mauvaises le sortir de ceste vie, ains a 
pensé que c'estoient choses moyennes de soy : au 
moyen dequoy il est quelquefois convenable aux 
heureux de sortir de ceste vie, et aux malheureux 
d'y demourer. 

XXIIl Et quelle contrariété peult estre plus 
grande que celle-cy , quant aux choses choisissables 
ou refusables, que de dire, qu'à ceulx qui sont ex- 
trêmement heureux, pour l'absence d'une chose 
indifférente, il convienne s'abstenir des biens pré- 
sents ? Et toutefois il estime que nulle chose in- 
différente n'est ny choisissable de boy, ny refu- 
sable , ains que cela ^eul soit à eslire, qui est bon , 
et cela seul à fuir, qui est mauvais : tellement qu'il 
adviendra selon eulx, qu'ils ne dresseront les dis- 
cours et conseils de leurs actions, ny à îapoursuitte 
des choses qu'il fànlt eslire, ny à la fuite de celles 
qu'il fa ult fuir, ains qu'il* auront autre but où ik 
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viseront, et qu'ils vivront et mourront pour chosel 
qu'ils n'esliront ny ne fuyront. 

XXIV. Chrysippus ad voue que les choses 
bonnes sont entièrement différentes des mauvaises, 
comme aussi est il nécessaire, s'il est vray que le» 
unes rendent ceulx en qui elles sont, tout aussi 
tost extrêmement malheureux, et les autres extrê- 
mement heureux. Or, dit-ïl au premier livre, D« 
la fin des biens, que les choses bonnes et mauvaises 
sont sensibles, et le dit en ces termes : « Que les 
u choses bonnes et mauvaises soient sensibles , il est 
« force de le dire pour ces raisons. Car non seule- 
ce ment les passions avec leurs espèces sont sensibles, 
« comme la tristesse, la crainte et autres sembla- 
te bles, miûs encore peult on sentir le larrecin, l'a- 
€c dultere et autres semblables maléfices, et genera- 
« lement toute fol lie, couardise, et tous autre» 
« vices, non seulement la joye, les bénéfices, et 
« plusieurs autres dépendances des vertueux of- 
« fices de la prudence, de la vaillance, et des au- 
« très vertus ». Or à fin que nous laissions ce qu'il 
y a au demourant d'absurdité en ces paroles là, qui 
est ce qui confessera qu'estant le bien sensible, et 
ayant une grande différence avec le mal , il soit 
possible de devenir de meschant, homme de bien , 
et l'ignorer, et ne sentir pas la vertu présente, ains- 
estimer que le vice y soit meslé ? Comment peult il 
ebtre que cela ne soit très estrange ? Car nul ne 
peult ignorer ny mescroire qu'il ait toutes les ver- 
tus ensemble, ou il fault confesser, qu'il y a bien 

peu 
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pèu de différence et bien malaisée à discerner , 
entre le vice et la vertUj entre la félicité et Tinfe- 
licité, et entre la vie très lionneste et la très d.es- 
honneste, s'il est possible que Ion passe de Tune eii 
l'autre sans s'en appercevoir. 

XXV. Il a escrit un œuvre qu'il a intitulé ^ Des 
Vies y divisé en quatre livres , au quatrième des- 
quels il dit, que le sage fuit les affaires, ne se mesle 
que des siens , sans estre curieux de ceulx d'autruy* 
Ses termes propres sont tels : « J'estime quant à 
« moy, que l'homme prudent fuit les affaires , s'en- 
te tremet de peu , et ne se mesle que des siens : car 
c< cela est propre aux gens d'honneur de se mesier 
« de leurs affaires simplement , et d'entreprendre 
« peu »* Il dit aussi presque le semblable au livre 
intitulé, Z)€5 choses choisissables et eligibles pour 
T amour de soy^ en ces propres termes : « Car à la 
«vérité, dit*il, il semble que la vie reposée soit 
<s hors de péril et en seureté : ce que le vulgaire ne 
ce peut pas bien comprendre En quoy première- 
ment il est tout manifeste , qu'il approche bien près 
de Terreur d'Epicurus , qui oste de ce monde le 
gouvernement de la providence divine , pource 
qu'il veult que dieu demeure en repos , oisif, sani 
se mesier de rien. Mais Chrysippus luy mesme, au 
premier livr^ Des Vies , dit, que le sage volontiers 
recevra un royaume , et en fera son profit , et s'il 
ne peult régner luy mesme, au moins il hantera 
avec le roy, ira quant et luy à la guerre, estant tel 
comme estoit le ro^ Hidanthyrsus de Scythie , on 
Leucon le roy de Pont. J'allegueray encore ses mt% 

Tome XX ï 
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mes paroles, afin que nous voyons, si comme de 
la plus liaulte et de la plus basse chorde il se fiait 
une consonnance et accord de l'octave , aussi s'ac- 
corde la vie d'un homme qui choisit de vivre à 
repos sans rien faire , ou qui s'entremet de bien peu 
d'affaires, et puis après s'en va avec les Scythes à 
la chasse à cheval, et prend en main les affaires 
du roy du Bosphore, pour la moindre nécessité qui 
se puisse présenter. «Car quant à ce poinct, dit il, 
tt que le sage ira à la guerre avec les princes , vivra 
« et conversera avec eulx ^ nous le considérerons in- 
« continent après cecy, ce que quelques uns ne 
H soupçonnent pas, à cause qu'il y a de presque 
« semblables discours , et nous leur laissons à cause 
« de pareilles raisons ». Puis un peu après : ff Et 
M non seulement avec ceulx qui ont pénétré bien 
ec avant en la discipline <le vertu, et qui ont esté 
(c bien conditionnez , comme Hidanthyrsus et 
V Leucon ». 

XXVL II y en a qui reprennent Callisthenes , de 
ce qu'il passa la mer pour aller trouver Alexandre 
en son camp ^ soubs espérance de faire rebastir la 
ville d'Olyntlie , comme Aristote avoit fait resta- 
blir celle de Stagira , et louent grandement Eplio- 
rus , Xenocrates et Menedemus , de ce qu'ils re- 
fusèrent Alexandre. Mais Chrysippus nous poulse 
son sage , la teste la première , pour gaigner et faire 
son profit, Jusques à la ville de Panticapœum , et 
jusques aux déserts de la Scythie , et que ce soit 
pour y gagner et y faire son profit, il l'a monstré 
AU paravant ^ supposant qu'il y a trois principaux 
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Imoyens, par lesquels le sage peult praticqiier et 
gaigner. Le premier , c'est par les bienfaicts des 
roys : le second , de ses amis : et le troisième d'eri-^ 
seigner les lettres. Et toutefois en plusieurs lieux 
il nous rompt la tête à force de louer ces vers du 
poète Euripides , 

Que fault il plus à riiomme transitoire. 
Que pain et eau , pour manger et pour boire? 

Mais aux livres , De la Nature , il dit , que le sage , 
quand bien il auroit perdu de très-grandes facultez 
et richesses , estimera avoir perdu seulement autant 
que vault une drachme d'argent , et l'ayant là ainsi 
élevé et enflé, au contraire icy il le ravalle et 
abaisse , jusques à en faire un njercenaire et un 
maîstre d'eschole. Car il veult qu'il puisse deman- 
der et exiger son salaire, voire et prendre argent 
avant la main , tout au commancement de l'appren- 
tissage, et quelquefois aussi après que le temps 
prefix à son disciple sera passé ; ce qui , dit-il ^ est 
plus lionneste , mais l'autre est le plus seur, de ^e 
faire payer avant la main , estant l'autre façon de 
dilayer et attendre, subjecte à recevoir beaucoup 
d'injures et de pertes : et le dit en ses propres ter- 
mes: «Les bien advisez, dit-il, exigent de leurs 
« auditeurs leur escholage, non pas tous d'une mes* 
« me sorte , ains diversement selon que Topportu- 
« nité se présente , et ne leur promettent pas de les 
fc rendre sages , et ce dedans un an , mais bien pro- 
« mettent ils qu'ils le feront en tant qu'il teidi eu 
« eulx, et dedans ie temps qui sera dit et accordé 
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ce entre eulx «. Et un peu plus avant , parlant dè 
son sage, ccHsçaura, dit-il, le temps opportun 
«de demander son salaire, à sçavoir s'il vaudra 
« mieulx l'exiger incontinent à Fentrée de son es- 
te cholier , comme la plupart le font : ou bien , s'il 
a leur fauldra bailler un terme prefîx , estant ceste 
« façon biensubjecte à recevoir dommage et perte, 
•c combien qu'elle semble estre plus civile et plus 
ce honneste ». Et comment sera donc maintenant le 
sage mespriseur d'argent , s'il est ainsi qu'il con- 
tracte à pris faict pour livrer la vertu , et encore 
qu'il ne la livre pas, qu'il en exige son salaire, 
comme ayant fait tout ce qui estoit en luy, et ce 
querequeroit son office ? Ou comment sera il plas 
grand que de pouvoir endurer aucune perte ou 
dommage, s'il est ainsi qu'avec si grande sollici- 
tude il se tienne sur ses gardes, que Ion ne lui face 
tort ou dommage au payement de son salaire ? Car 
nul ne reçoit tort à qui on ne fait point de dom- 
mage. Et pourtant combien qu'ailleurs il eust main- 
tenu que le sage ne pouvoit recevoir tort , toute- 
fois en ce lieu là il dit , que ceste fanon est $nb- 
jecte à recevoir perte et dommage. 

XXVIL Et en son livre, De la République, 
ayant dit que les citoyens ne feront rien pour vo- 
lupté , ny ne prépareront rien , louant grandement 
Euripides , de ce qu'il a dit en ces vers : 

Que fault il plus à Thomme transitoire, 
Que pain et eau, pour manger et pour boire ? 

Un peu plus avant il loue Diogenes^ de ce que 
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pnbUcquement il abusoit de sa nature , disant aux 
assistans , « A la mienne volonté que je peusse ainsi 
•c chasser la faim de mon ventre » ! Quel propos 
donc y ail, en mesmes livres de louer celuy»qui chasse 
toyte volupté , et celuy qui pour volupté fait à la 
veuè de tout le monde une si meschante et si vil- 
laine chose. 

XXVIII. En ses livres , De la Nature^ ayant es- 
crit que la nature a produit beaucoup d'animaux 
pour la beauté seulement , prenant plaisir a faire 
de belles créatures , et s'esjoiiissant en la diversité , 
€t y ayant d'avantage adjousté un fort estrange pro- 
pos , que le paon avoit esté produit par la nature 
pour sa queue , à cause de la beauté d'icelle. Au 
contraire en ses livres , De la République , il re- 
prend fort asprement ceulx qui nourrissent des 
paons et des rossignols , comme voulants farire des 
loix contraires au souverain législateur du monde^ 
en se mocquant de la nature qui prend plaisir à 
produire de tels animaux , ausquels le sage ne 
donne point de lieu ny de place en sa republique. 
Car comment ne trouverolt on estrange et hors de 
toute raison, de reprendre ceulx qui nourrissent les 
animaux , pour la création et production desquels 
ils louent hautement la providence divine? Ayant 
dit en son cinquième livre, De la TyaturCy que les 
pulces nous esveillent utilement ^ et que les souris 
nous adrertissent aussi de prendre bien garde là où 
nous mettons chasque chose et qu'il est vraysem- 
blable que la nature prend plaisir à produire de 
belles créatures, et qu'elle s'esjoiiit en la diversité : 

T 5 
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il dit encore ces propres mots, «Cela peult bien evî- 
« demment apparoir en la qneuë du paon : car elle 
« monstre là que cest animal a esté produit pour 
« sa queue ^ et non pas au rebours , ne plus ne moins 
f( qu'après que le masie a esié créé , la femelle est 
ce venue après». Et en son livre Du gouverne-- 
ment de la chose publique , ayant dit que nous 
sommes prêts de faire peindre mesme Jusques aux 
lieux où Ion fait pourrir le fumier, un peu après 
il dit quHl y en a qui embellissent leurs terres la- 
bourables de vignes sur les arbres plantez à la ligne, 
et de meurthes mesmes , et qui nourrissent deâ 
paons, des pigeons^ et des perdrix, à fin d'avoir 
le plaisirde les ouïr Jergonner , des rossignols aussi : 
mais je luy demanderois volontiers , que c'est qu'il 
sent et qu'il pense des abeilles et du miel. Car il 
estoit conséquent à celuy qui avoit dit, que les 
pulces esioient créées utilement, de dire que les 
abeilles estoient créées inutilement : et s'il leur 
donne lieu et place en sa chose publicque , pour- 
quoy est-ce qu'il défend à ses citoyens les choses 
qui res jouissent Touye * Bref tout ainsi que celuy 
seroit impertinent qui reprendroit les conviez au 
festin , qui mangeroient des confitures et de la pâ- 
tisserie , beuroient de bon vin , et mangeroient des 
délicates viandes , et ce pendant louèroit celuy qui 
les auroit conviez à ces délices là , et qui les auroit 
préparées : aussi est hors de toute raison celuy qui 
loue la providence divine de ce qu'elle a produit 
des délicieux poissons, des oyseaux , du miel, et 
du bon vin 3 et reprend ceulx qui ne rejettent 
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point tout cela , et qui ne se contentent pas de 
pain et d'eau pour manger et pour boire , choses 
qui nous sont toujours à la main , et qui suffisent 
pour nostre nourriture : celuy là ne se soucie point 
de se contredire à soy mesme, et de tenir des pro- 
pos tout contraires. 

XXIX. Qui plus est, en son traitté, Des exhor^ 
tations ^ ayant dit que c'est sans raison que Ion a 
blasmé et diffamé Favoir affaire avec ses mères, 
filles et sœurs , et de manger de quelque sorte de 
viande , ou bien d'aller au sortir d^avec une femme, 
ou d'un mortuaire, à un sacrifice : «Car il fault, dit 
« il, en cela regarder les bestes brutes , et les exem- 
<f pies de ce qu'elles font, conclure et coUiger, 
«t qu'il n'y a rien de tout cela qui soit importun ou 
t< contre la nature : car on peult bien opportune- 
« ment alléguer cela , et comparer l'usage des au- 
« très animaux, pour monstrer que ny pour s'as- 
cf sembler, ny pour engendrer, ny pour mourir es 
(f temples, il n'y a rien qui puisse souiller ny con- 
te taminer la divinité ». Et au contraire au cin- 
quiesme livre , De la nature, il dit ^ que le poète 
Hésiode nous admoneste bien et honnestement, de 
ne pisser point dedans les fontaines , ny dedans les 
rivières mais encore plus raisonnable est il ^ s'abs- 
tenir de pisser contre un autel,' ou contre l'image 
et statue d'un dieu : et qu'il ne fait rien de dire , 
que les chiens, les asnes et les petits enfants le fout 
bien , qui n'ont point de discrétion ny de considé- 
ration de telles choses. Il n'y a doncques point de 

' Oper. et Dhs* 7 56. 
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propos de dire là, qu'il soit opportun de comide- 
derer les exemples des bestes brutes : et icy, qu'il 
soit hors de toute raison. 

XXX, Il y a des philosophes qui imaginent un 
mouvement accessoire de dehors en la partie prin- 
cipale de l'ame pour bailler solution aux inclina- 
tions , quand il semble que Ion est contraint et 
forcé à quelque chose par causes extérieures. Ce 
mouvement apparoist principalement ès choses am- 
biguës : car quand de deux choses égales en puis- 
sance , et du tout en tout semblables , il est force 
d'en choisir Tune , n'y ayant cause aucune qui 
nous incline plus tost en l'une qu'en l'autre , d'au- 
tant qu'elle n'est en rien meilleure que l'autre, 
ceste puissance accessoire venant d'ailleurs, saisis- 
sant l'inclination de l'ame, décide toute ceste doub- 
le. Contre ces philosophes là Chrysippus discou- 
rant, comme forçans la nature en mettant aucun 
efTect sans cause , entre plusieurs exemples allègue 
l'osselet, et la balance, et plusieurs telles autres 
choses qui ne peuvent pas tomber ny pancher tan- 
tost en un costé, et tantost en un autre, sans 
quelque cause et quelque difierence qui soit en eulx 
entièrement , ou qui leur advienne d'ailleurs , par- 
ce qu'ils tiennent, que ce qui est sans cause ne 
peult estre nullement , ne ce qui est fortuit , mais 
qu'en ces mouvements accessoires qu'ils supposent, 
il y a quelques causes latentes qui secrètement es- 
meuvent et induisent nostre justice et nostre in- 
clination en Tune des parties. Cela est l'un dm 
propos que plus souvent et plu& notoirement il re- 
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pele, mais ce que luy mesme dit après tout au con- 
traire, d'autant qu'il n'est pas exposé en veué à 
tout le monde 5 je l'allegueray aux mesmes paroles 
dont il use. Car en son traicté , De Foffîce de ju- 
ger supposant deux courreurs qui arrivent au bout 
de la carrière , tout l'un quant l'autre , il demande 
que c'est que doit faire le juge en ce cas là, à sça- 
Voir , « s'il luy est loysible d'attribuer auquel qu'il 
« luy plaira des deux le rameau de palme , supposé 
« encore qu'ils luy soient tous deux si familiers qu'il 
ce soit plus tost pour leur gratifier du sien , que de 
« leur oster ce qui seroit à eulx , ou si la palme 
« estant commune à tous deux , il luy sera loysible 
ce d'incliner fortuitement à l'un ou à l'autre , com- 
cc me s'ils eussent tiré au sort , je dy, Incliner for- 
« tuitement, comme quand Ion nous présente deux 
«drachmes semblables au demourant, nous encli- 
cc nous plus en celle que nous prenons «. Et au 
sixiesme , Des offices , ayant dit , « Qu'il y a cer- 
ec taines choses qui ne méritent pas que Ion s'y ar- 
ec reste beaucoup , ny que Ion les considère de bien 
€c près « : il estime qu'il fault en telles choses don- 
ner le chois à la fortuite inclination de la pensée, 
ne plus ne moins qu'à l'adventure du sort ; « corn- 
et me , pour exemple , s'il est question d'esprouver 
if ces deux drachmes qui seront présentées , les uns 
« pourront dire celle là , les autres celle cy est la 
et bonne, mais pour ce qu'il en fault prendre l'une 
ce des deux , alors sans s'arrester à en faire plus 
ce grand examen , nous prendrons la première ve- 
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'c nue Et en un autre lieu il dit, mettant ce'a 
à Tadventure du sort , nous prendrons quelquefois 
le pire. En ces passages là , la fortuite inclination 
de la pensée h la première venue, et le commettre 
à ladventure du sort j, n'est antre chose sinon in- 
troduire un chois des choses indifférentes , sans au- 
cune cause. 

XXXL Air troisiesme, ayant dit de la dialec- 
tique, que Platon et Aristote avoient fort travaillé 
après, et leurs disciples et sectateurs aussi , jusques 
à Polemon et à Straton , et principalement So- 
crates, et ayant encore adjousté à cela, que Ion 
pourroit vouloir faillir avec de tels et si grands 
personnages, il subjoinct puis après de mot à mot : 
te S'ils n'en eussent , dit il , parlé qu'en passant par 
« dessus , on se fust à l'adveîïture peu mocquer de 
« ce lieu là : mais en ayant traicté si diligemment 
« et si sérieusement , comme de Tune des plus 
« grandes et plus nécessaires facultez , il n'est pas 
çc vray semblable qu'ils ayent si lourdement iailly, 
« estants en toute philosophie tels que nous les prê- 
te sumons «. Comment doncq , luy pourroit quel- 
qu'un replicquer, ne cesseras tu jamais de combat- 
tre de tels et si grands personnages , et de les con- 
vaincre, comme tu penses ^ d'avoir erré? Car il 
n'est pas vray semblable qu'ils ayent escrit dili- 
gemment et soigneusement de la dialectique, et 
que des principes de la fin des biens , de la justice 
et des dieux, ils n'ayent e.^crit qu'en jouant, et 
par manière d'acquit, encore mesmement que tu 
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appelles leurs traîctez et discours aveugles, répu- 
gnants à soy mesme , et contenants innumerables 
faultes et erreurs. 

XXXII, En quelque autre passage , il nie que le 
vice de i^iX^iptKaxia ^ c'est à dire^ la joye de veoir 
mal advenir autruy, soit en estre, et qu'elle ait 
reale subsistence , pour autant, dit il, que ja- 
mais homme de bien ne s'esjoult de veoir mal ad- 
venir à un autre. Mais en son second livre , Du 
bien, déclarant que c'est qu'envie, c'est à sçavoir 
douleur du bien d'autruy : « Pour ce que les boni- 
te mes, dit il^ veulent ravaller leurs voisins ^ à fin 
ce que eulx ayent le dessus » : Il y adjouste puis 
après, «La joye du mal d'autruy»: en disant, 
«A celle là est contigue la joye du mal d'autruy, 
ce parce que les hommes cherchent à rabattre leurs 
«voisins pour causes semblables, mais quand ils 
M sont destournez en d'autres mouvements na- 
ce turels , il s'engendre la miséricorde ». Il appert 
par là, quil met la joye du mal d'autruy, comme 
chose subsistente aussi bien que l'envie et la mi- 
séricorde : laquelle toutefois il dit ailleurs n'estre 
aucunement subsistente , comme ny la haine de^ 
meschants , ny la cupidité de gain deshonneste. 

XXXIIL Ayant dit en plusieurs lieux que pour 
estre plus long temps heureux les hommes n*en sont 
pas plus heureux , que ceulx qui participent de la 
béatitude en un moment de temps. En plusieurs 
autres lieux au contraire il dit , qu'il n'en fuultpas 
seulement estendre le doigt pour une prudence qui 
ne dure qu un moment de temps, ne plus ne moiuii» 
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qu'un esclaîr qui passe volant. Mais il suffira d'al- 
léguer les propres mots qu'il a escrits en son sixies- 
me livre , Des questions morales , touchant ceste 
matière. Car ayant dit que ny tout bien ne tombe 
également en joye , ni tout vertueux office en van- 
terie, il subjoinct puis après ces paroles. « Car s'il 
» «c ne doit avoir la prudence que pour un moment 
cf de temps, ou pour le dernier jour de sa vie, il 
« n'en convient pas seulement estendre le doigt 
« pour une telle prudence , combien que pour estre 
« plus long temps heureux les hommes n'en soient 
«c pas plus heureux , ny la béatitude éternelle ne 
« soit pas plus souhaitable, ny plus désirable que 
« celle d'un moment d'heure ^j. Or s'il estimoit que 
la prudence fust un bien produisant la béatitude, 
comme fait Epicurus, on ne reprendroit seulement 
que la nouveauté et faulseté estrange d'une telle sen- 
tence. Mais puis que la prudence n'est point autre 
chose que la béatitude par soy , ains est la béatitude 
mesme , comment est ce que cela ne se contredit et 
répugne, de dire que également soit eligible et dé- 
sirable la béatitude d'un moment d'heure, que 
celle d'une éternité, et que la béatitude d'un mo- 
ment ne soit d'aucune valeur ? 

XXXIV. Il dit que les vertus s'entresuyvent 
Tune l'autre , non seulement en ce que qvii en a 
Tune, il a toutes les autres, mais aussi en ce que 
qui ouvre selon Tune , ouvre quant et quant selon 
toutes les autres , et tiennent qu'un homme n'est 
point parfait qui n'a toutes les vertus. Mais toute- 
Ibis au sixième livre^ Des questions morales ^ il dit, 
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que ny Thomme de bien ne fait pas tousjours vail^ 
lamment, nyle nieschant laschement , pource qu'il 
faille que l'un , luy estants certains objects présen- 
tez , persévère en ses Jugements , et que l'autre s'en 
départe : et est aussi croyable , que ny le meschant 
ne paillarde pas tousjours. Or si , faire vaillamment 
est user de vaillance , et fairè laschement user de 
laschetë , ils disent choses contraires , quand ils af- 
ferment que le meschant ouvrant selon nn vice, 
ouvre selon tous ensemble , et que le vaillant n'use 
pas tousjours de vaillance , ny. le lasche de las- 
cheté. 

XXXV. Il définit la retorique estre l'art , tou- 
chant l ornement et ordre de l'oraison prononcée : 
d'avantage il a ainsi escrit au premier livre : « Et 
« ne fault pas à mon advis avoir seulement soing 
« d'un honneste et simple ornement en ses paroles, 
« ains fanlt aussi avoir cure des propres gestes, 
ce des pauses et stations convenables de la voix et 
'< composition du visage et des mains ». Et estant 
ainsi curieux et exquis en cest endroit :au contraire 
en ce mesme livre, ayant parlé de la collision des 
voyelles : « Non seulement , dit il , il fault négliger 
•< cela y et penser à ce qui est plus grand ^ et de pins 
ce d'importance , ains fault laisser passer certaines 
« obscuritez , et certaines delectuositez, voire Jus- 
«: ques à des incongruitez , dont plusieurs autres 
«c auroient honte Or de permettre quelquefois 
d'estre curieux à bien disposer par ordre son langa- 
ge jusques à avoir honneste contenance , et en ^ou 
visage ^ et en ses mains ; et une autre ïois ne se bou- 
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cîer point d'aucune défectuosité en son langage tiy 
d'aucune obscurité , voire n'avoir point de honte de 
coaimcttrede grosses incongruitez , cela est fait e» 
homme qui dit à la volée tout ce qui luy vient en 
la bouche. 

XXXVI. Et en ses positions naturelles , tou- 
chant ce qui a besoing d'estre veu à l'œil 5 et d'ex- 
périence , ayant au paravant commandé d'y aller 
reserveement, et y estre bien retenu, il dit : « Par 
« ainsi nous ne cuiderons pas , comme a fait Platon, 
« que la nourriture liquide, c'est à dire le boire > 
«aille aux poulmons, et la seiche en Testomach, 
«ny ne tomberons pas en autres erreurs, sembla- 
(c bles à celuy là », Quant à moy , J'estime que re- 
prendre les autres , puis tomber en l'erreur que Ion 
a repris ès autres , c'est la plus grande répugnance 
et contrariété qui sçauroit estre , et la plus laide 
faulte. Mais luy mesme dit , que les connexions qui 
se font par dix dignitez , c'est à dire dix propositions 
affirmatives, excédent en multitude un million, 
n'ayant pas ny par luy mesme assez diligemment 
enquis et recherché cela , ny par hommes exercitez 
en tel art , bien entendu la vérité. Et toutefois 
Platon a les plus excellents et plus renommez mé- 
decins pour tesmoings, Hippocrates , Philistlon , 
Dioxippus disciple d'Hippocrates , et entre les poè- 
tes, Euripides , Alceus , Eupolis, Eratosthenes , 
qui tous disent que le boire passe par les poulmons. 
Mais tous les sçavants en arithmétique, et exercitez 
en la science des nombres, reprennent Chrysippus, 
entre lesquels est Hipparchus, monstrant et prou- 
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vant qu'il y a en soa dire un très grand erreur de 
calcul 5 s'il est vray que l'affirmative fait de con- 
nexions deces dix dignitez jusques àcent trois mille 
quarante et neuf : et la négative trois cents dix 
mille neuf cents cinquante et deux. 

XXXVn. Quelques uns des anciens ont dit , 
qu'il estoit advenu à Zenon comme à celuy qui 
avoit du vin s'aigrissant , qu'il ne le pouvoit ven- 
dre ne pour vinaigre , ny pour vin : car de son 
preallable, qu'ils appellent , il ne pouvoit exposer 
en vente, ny comme pour bon^ny comme pour 
indiffèrent. Mais Chrysippus a rendu Taffaire en- 
core de plus malaisée deffaitte , car en quelques 
endroits il dit, que ceulx là sont furieux qui n'es- 
timent rien et ne font compte des biens^ de la santé 
et intégrité du corps , et qui ne mettent peine de 
les avoir : et alléguant ce vers d'Hésiode y 

Race de5 dieux ^ gentil Perse, travaille," 

il dit que ce seroit une fureur que de dire^ 

Gentil Perse ^ garde de travailler. 

Et en son traîtté Des vies , il escrit, que le sage 
fera la court aux roys pour faire ses besongnes , 
et enseignera les lettres pour de l'argent, prenant 
des uns de ses disciples de l'argent d'avance , et 
faisant marché avec les autres. Et au septième livre 
Des offices , il dit d'avantage , qu'il fera trois fois 
la culebutte prouveu qu'on luy baille un talent. Et 
au premier livre , Des biens ^ il permet aucune- 
ment et concède à qui le vouldra^ d'appeller les 
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choses preallables biens , et les contraires maulx ^ 
en ces propres termes* « Si quelqu'un veult , sui- 
cc vant ces permutations là , appeller Fun bien à soy, 
« et l'autre mal, prouveu qu'il vise aux choses, et 
ce ne vague point témérairement , et qu'il ne faille 
« point en Tintelligence des choses signifiées , au 
« demourant qu'il s'accommode à Fusage et cous- 
it tume de la dénomination». Ainsi ayant approché 
le preallable du bien si près en ce passage là , et 
l'ayant mesié encore , au contraire en autres lieux 
il dit^ que rien de tout cela ne nous appartient, 
ains que la raison nous retire et destourne de toutes 
telles choses : car il a ainsi escrit cela au premier 
livre, De l'exhortation. Et au troisième, De la 
/ nature , il dit , qu'il y en a qui bénissent et repu- 
tent heureux et glorieux les roys et les riches , qui 
est autant comme si on les benissoit et reputoit 
heureux , pour ce qu'ils auroient des bassins à re- 
traict , et des passements d'or : mais qu'à l'homme 
de bien autant luy est perdre toutes ses facultez , 
comme s'il ne perdoit qu'une drachme, et l'estre 
malade autant que de chopper un petit. Et pour- 
tant a il remply de telles contrarietez ^ non seule- 
ment la vertu , mais aussi la providence : car la 
vertu se trouvera extrêmement mechanique et 
folle , de s'occuper à choses si viles et de si peu de 
pris , commandant au sage de naviguer pour icelles 
gaigner, jusques au pays du Bosphore , et de saul- 
ter et culebutter. Et Jupiter est digne de moc- 
querie , prenant plaisir à s'ouïr appeller Ctesius^ 
qui signifie donnant des possessions, et Epicarpius 

superintend? 

4 

\ 
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superintendant (les fruicts : et Charidotes, dona- 
teur de joye , pourautant qu'il donne aux mauvais 
et aux meschans des bassins à retraict , et despasse- 
mants d'or , et aux bons choses valents une drach- 
me , quand ils deviennent riches par la providence 
de Jupiter. Apollo est encore plus digne de moc- 
querie, s'il est ainsi qu'il s'amuse à rendre respon- 
ses et oracles touchant des bassins à retraict, et des 
franges d'or, et du choppement des pieds, Maig 
encore rendent ils,ceste contrariété plus évidente 
et plus manifeste par la démonstration : car ce de- 
quoy Ion peiilt , ce disent ils ; et bien et mal user ^ 
n'est ny bien ny mal , ny bon nj mauvais. Or tous 
les fols usent mal de la richesse , de la santé , et 
de la force du corps, pourquoy nulle de ces choses 
ne se pourra dire bonne. Si doncques dieu ne donne 
pas la vertu aux homm^ s^ ains ce qui est honneste 
s'acquiert, et il donne la richesse, la santé sans la 
vertu , et à ceulx qui en doivent non bien user^ 
mais mal , c'est à dire inutilement , honteusement 
et pernicieusement : et toutefois si les dieux peu- 
Tent bailler la vertu et ils ne la baillent , ils ne sont 
pas bons : et s'ils ne les peuvent rendre bons, aussi 
ne leur peuvent ils doncques aider, attendu qu'il n'y 
a rien hors cela qui soit ny bon ny utile. Car de dire 
que les dieux jugent par vertu et par force ceulx qui 
sont autrement bons que par eulx, cela n'est rien dit: 
car aussi bien les bons jugent les mouvais par vertu et 
par force, tellement qu'ils n'en aident point plus ]ea% 
hommes qu'ils n'en sont aidez [par les hommes. Tou- 
tefois Chrysippus ne juge bon nyluy, ny aucun de ses 
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familiers , ou de ses percepteurs. Que pensez-vou* 
doncq' qu'ils sentent des autres , sinon ce que eulx 
mesmes disent , qu'ils sont tous furieux , fols et rn- 
sensez , qu'ils sont mescreans , violateurs des lois y 
qu'ils sont au plus hault et dernier degré de misère 
et d'iiifelicité 

XXXVIII. Et puis ils tiennent, que nous estans 
èi mal-heureux et si misérables , sommes gouvernez 
par la providence divine. Or si les dieux se chan-. 
geans nous vouloient offenser , affliger , et tour- 
menter et debriser , ils ne nous pourroient pas met- 
tre en pire estât que nous sommes maintenant y 
selon que Chrysippus prononce , ny ne pourroit 
pas estre la vie de ITiomme ne pire ne plus mal- 
heureuse qu'elle est , tellement que si elle a voit 
langue et voix pour parler , elle diroit les paroles 
d'Hercules , 

Plein suis de raaulx, plus n'en pourrois avoir. 

Quelles sentences et affirmations pourroit on donc- 
gues trouver plus contraires et plus répugnantes 
Tune à l'autre , que celle de Chrysippus touchant 
les dieux et touchant les hommes , quand il dit que 
les uns , à sçavoir les dieux , provoyent le mieulx 
qu'ils peuvent , et les hommes sont le pis qu'ils 
sçauroient estre? Il y a des Pythagoriens qui le 
reprennent de ce qu'il dit au traitté , De la jus- 
tice, touchant les coqs, à sçavoir qu'ils ont esté 
utilement procréez : « Car , dit-il, ils nous esveil- 
(c lent pour travailler , ils amassent et dévorent 
« les scorpions, et nous animent aux combats, 
« nons imprimant une envie et jalousie de com- 
u battre vaillamment , et toutefois il nous les fault 
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^ manger , de peur qu'il ne naisse plus grand non^- 
tt bre de poullets qu'il n'en seroit de besoing 
Et se mocque tant de ceulx qui le reprennent de 
telles sentences qu'il escrit ainsi au troiaieme livre, 
Des dieux, touchant Jupiter ^ sauveur , créateur ^ 
pere de fustice , de loy et de paix, « Et comme 
« les villes et citez quand elles sont trop pleines 
: te de peuple , en estent ou envoyent des colonies 
« au loing , et commancent des guerres contre 
« quelques uns : aussi Dieu envoyé les comman- 
te cemens de quelque mortalité ^ : et cite pour tes- 
moîBg Euripides , et les autres qui disent , que la 
guerre de Troie fut envoyée par les dieux pour 
cspuiser la trop grande multitude du peuple. Or 
quant aux autres toutes évidentes fiiulsetez , je les 
baisse : car je n'ay pas proposé de rechercher tout 
ce qu'ils ont mal dit , mais seulemeat ce qu'ils 
ont dit en contredisant à euk mesme^. Considerea 
comment il donne à Dieu tousjours les plus beaulx 
noms y et les plus humaines appellations du monde, 
et au contraire les effects sauvages , cruels, bar- 
bares et galatiques : car ces grandes mortalitez et 
pertes d'hommes ne ressemblent point proprement 
aux colonies que les citez envoyent dehors , comme 
celles qu'amena la guerre de Troie , ou celle des 
Medes , ou la Peloponesiaque , si ce n'est que ces 
gens icy sçachent qu'il y a eu quelque viJiequi 
se fonde et se peuple dessoobs la terre aux enfiers. 
Mais Chrysippus fait Dieu semblable à Dqatarus, 
le roy de Galatie , lequel ayant pliuietir^ enfans , 
et voulant laisser son estast et royaume à l im d'i- 
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ceulx seul, il tua luy mesme tous les autres , comme 
§ eust couppé et taillé les branches d'un cep de 
vigne, à fin que celle qui demeure en deviene 
plus grande et plus forte , combien que le vigne- 
ron le face lors que les branches sont encores pe- 
tites et foibles. Et nous quand les petits chiens 
sont encore si jeunes qu'ils ne voient goutte , pour 
espargner la chienne, nous luy en estons plusieurs : 
là où Jupiter ne laisse pas tellement croistre et 
venir en aage parfaict les hommes , ains luy mesme 
les faisant naistre et leur donnant croissance , les 
tourmente puis après en leur préparant occasions 
de corruption et de mort là où il falloit plustost 
ne leur donner point de causes et de principes de 
naissance : mais cela est moindre , et cecy que je 
diray maintenant est bien plus grief : car il ne 
sourd guerre aucune aux hommes sans quelque 
vice , ains est cause de l'une la volupté , de l'au- 
tre Tavarice ^ de l'autre l'ambition et la cupidité 
de dominer. Parquoy si Dieu forge les guerres, 
par conséquence aussi produit il doncques les 
vices, en irritant et tordant les hommes, com- 
bien que luy mesme en son traitté , De j'uge?^ , et 
encore en son second livre , Des dieux , esçrive , 
ce Qu'il n'est pas raisonnable desoustenir que Dieu 
« soit cause de chose aucune deshormeste : car tout 
« ainsi comme les loix ne sont jamais cause de vio- 
« ier les droHs, aussi n'est jamais Dieu cause d'au- 
tc cune inipieté ». Aussi n'est il pas vraysemblable 
qu'ils soient causes aux hommes de commettre au 
cime deshonnestete. 
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XXXIX, Et que peult il estre plus deshonneste 
que de procurer les uns aux autres perdition et 
ruine, dont Chrysippiis dit que Dieu leur suggère 
les commancemens ? Voire mais, dira quelqu'un, 
au contraire , il loue Euripides de ce qu'il dit, 

Si les Dieux font rien qui soit vicieux , 
CertaîneiTient ils ne sont doncq pas Dieux. 

Et ailleurs , 

Accuser Dieu est> chose bien facile , 

comme si nous faisions autre chose maintenant que 
d'exposer ses parôles et sentences contrairesles unes 
aux autres : toutefois ce propos loué maintenant, 
se peult alléguer non une , ny deux , ny trois fois, 
mais innumerables , contre Chrysippus : car pre- 
mièrement en son traitté , De la nature , ayant 
accomparé Teternité du mouvement à un breuvage 
composé de toutes sortes d'herbes , qui bransle et 
tourne toutes les choses qui naissent, les unes d'une 
sorte , les autres d'une autre , il dit ainsi , « Comme 
t< ainsi soit que le gouvernement et l'administration 
« de l'univers procède et aille en cette sorte , il 
« est nécessaire que nous soyons disposez en la 
manière que nous le sommes, comment que ce 
« soit que nous le soyons ^ soit que nous soyons 
« malades contre nostre propre nature , soit que 
c< nous soyons mutilez et estropiez , ou que nous 
« soyons grammairiens ou musiciens ». Et de re- 
chef un peu après , « Selon ceste raison nous en 
« dirons autant de nostre vertu ou vice , et gene* 

y 3 
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rallement de la science ou ignorance des arts ^ 
« comme j'ay dit ». Et un peu après , estant toute 
doiibte et ambiguïté : « Car il ny a rien de partL- 
ic culier , jusques aux moindres choses , qui puisse 
« autrement advenir que seion la commune na^ 
« ture y et selon la raison aicelle m. Or que la na- 
ture commune et la raison d'icelle soit la desti- 
née, la providence divine , et Jupiter, il n'est pas 
jusqnes aux Antipodes qui ne le sçachent : car il/ 
n'ont autre propos en la bouche que celuy là, et 
disent qu'Homère a fort bien dît , 

De Jupiter le voidoir se faisoît, 

référant cela à la destinée et à la nature de l'uni- 
vers ; par laquelle toutes choses se régissent. Com- 
ment est il maintenant possible que ces deux 
positions subsistent ensemble , que Dieu ne soit 
point causé d'aucune chose deshonneste , et, qu'il 
n'y ait rien, jusques aux moindres choses qui se face, 
par la commune nature et selon la raison d'icelle? 
Car entre toutes les choses qui se font sont certes 
aussi les deshônnestes. 

XL. Et toutefois Epicurus se tourne et vire de 
tous costez , et va imaginant toutes les subtilitez 
qu'il luy est possible , pour tascher à deslier et dé- 
livrer le libéral arbitre de ce mouvement éternel, 
de peur de laisser le vice sans juste reprehension. 
Mais cestuy-cj luy donne une licence toute arrière 
ouverte , de dire que non seulement il se commet 
par nécessité de la destinée , mais aussi par la rai- 
son de Dieu, et Selon la nature et la meilleure 
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fjul soit : encore y voit on cela de mot à mot : 
car la commune nature s'estendant à toute cause, 
il fauldra que tout ce qui se fait, comment qu'il 
se face , et en quelque partie que ce soit , &e face 
selon ceste commune nature et selon la raison d'i- 
celle , par suitte de conséquence sans empesche- 
ment , par ce qu'il n'y a rien au dehors qui mette 
empeschement à son administration , et qu'il n'y 
a partie qui se meuve , ne qui soit autrement ha- 
bituée que selon la nature commune. Mais quelles 
sont les habitudes et quels les mou^^emens des 
parties ? Il est certain que les habitudes sont les 
vices , et les maladies , comme Tavarice , la luxure, 
Tambition , la couardise, l'injustice : et les mou- 
vemens sont les actes qui en procèdent , comme 
les adultères , les larcins , les trahisons , les homi- 
cides , les parricides. Chrysippus estime qu'il n'y 
a rien de tout cela ne petit ne grand qui se face 
outre la raison de Jupiter , et contre la loy , la 
justice et la providence , de manière que violer 
les loix n'est point contre la loy , ny oultrager 
autruy n'est point faire contre justice , ny faire 
mal contre la providence. 

XLL Et toutefois il tient que Dieu punit le vice, 
et qu'il fait beaucoup de choses pour punition des 
meschans, comme au second livre, Des dieux; 
« Aucunefois, dit-il, il advient des choses inutiles 
« aux bons , non comme aux mauvais par punition, 
« ains par une autre providence , comme il advient 
« ès villes et citez ». Et de rechef en ces mots , 
K Premièrement il fault entendre les maux, comme 

V 4 
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nous avons dit paravant,- et puis qu'ils sont d!s- 
e« trlbuez selon la raison de Jupiter, et par puni- 
« tion , ou par yne autre œconomieet disposition 
« de l'univers 55. Or est cela fort dur à digérer, que 
le vice soit par la disposition et raison de Dieu , et 
neantmoins qu'il le punisse : mais il roidist encore 
davantage sa contradiction au second , De la na- 
ture, escrivant ainsi : « Mais le vice , quant aux 
« grands et griefs accidents a une peculiere raison: 
« car il se fait par la commune raison de la nature, 
ce et à fin que je le die ainsi , il se fait non inutile- 
ce ment, euesgard à l'universel : car autrement les 
<t biens ne seroient point ». Et puis il va repre- 
nant ceulx qui également disputent et discourent 
en une et en l'autre partie, luy que pour envie 
qu'il a de dire toiisjours, et en toutes choses quel- 
que nouveauté et Mngalarité exquise par dessus 
tous les autres, il dit que ce n'est point inutilement 
qu'il y a des coupeurs de bourses, des calomnia- 
teurs, des luxurieux, et que ce n'est point inutile- 
ment qu'il y a des personnes inutiles , dommagea- 
bles , malheureuses : et s'il est ainsi, quel est Ju- 
piter? J'entens celuy de Chrysippus, s'il punit une 
chose qui n'est ny de soy mesme, ny inutilement : 
car le vice, selon l'opinion de Chrysippus, seroit 
totalement irrépréhensible, et à Topposite Jupiter 
luy mesme seroit à reprendre, s'il fait le vice es-^ 
tant inutilr^, et s'il le punit l'ayant fait non inutile-, 
ment. Et derechef au premier livre, De la justice, 
ayant dit des dieux, qu'ils s'opposent aux iniquitez 
de quelques uns^ mais oster du tout le vice, il n'es^ 
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ny possible, ny expédient quand il geroit possible, 
ny bond'o^vter toute injustice, toute Iniquité contre 
les loix et toute folie : ce qui n'appartient pas au 
présent traitté d'en discourir , ny de rechercher. 
Mais luy mesme estant tout vice par le moyen de 
sa philosophie, entant comme en luy est, ce qui 
n'est pas expédient ny bon d'oster, il fait chose en 
cela qui est répugnante et à la raison et à Dieu. 

XLII. Davantage en disant qu'il y a des iniqui- 
tez et péchez ausquelz les dieux s'opposent, il donne 
taisiblement à entendre qu'il y a doncques quelque 
inégalité entre les péchez. Oultre , ayant escrit en 
plusieurs passages , qu'il n'y a rien à reprendre, ny 
dont on ne se peust plaindre en ce monde, par ce 
que toutes ces choses s'y font par une très bonne 
raison : au contraire il y a des endroits ausquelz il 
nouS laisse des négligences et paresses reprehen- 
sibîes et en choses non légères ny petites. Qu'il soit 
ainsi , eu son troisième livre , De la substance , 
ayant fait mention qu'il peult bien advenir quel- 
ques telles faultes aux gens de bien et d'honneur : 
« Est-ce, dit-il , par ce qu'il y a des choses dont 
« on ne tient point de compte, comme en une 
« grande maison, il ne se peult faire qu'il ne se 
« perde quelque son et quelques grains de bled , 
ce encore que la totalité et généralité au demeurant 
« soit bien gouvernée et régie? Ou pour ce qu'il 
« y a quelques malings esprits superintendans sur 
« ces choses là, oii certainement les négligences et 
ce paresses sont reprehensibles Et dit aussi qu'il 
y a beaucoup de nécessité meslée parmy. 
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XLIII. Or je ne me veulx point arrester à dé- 
duire au long , ny à peser combien grande légèreté 
et témérité c'est à luy de comparer les accident* 
advenus aux grands et vertueux personnagea, com- 
me la condemnation de Socrates, l'embrasement de 
Pythagoras, qui fut brusié tout vif par les Cylo- 
ïiiens, le martyre que le tyran Demylus feit en- 
durer à Zenon , et le tourment que Dionysius feit 
souffrir à Antiphon, quand ils les feirent mourir, 
a du son qui se perd ès grandes maisons. Mais qu'il 
y auroit des malings esprits commis h la superin- 
tendance de telle charge, par providence divine , 
comme est il possible que cela ne soit un reproche 
fait à Dieu, comme si c'estoit un mal sage roy qui 
commeist des gouvernemens de provinces à des 
mauvais et téméraires gouverneurs et capitaines , 
en leur souffrant oultrager, injurier et tourmenter 
par sa nonchalance, les plus gens de bien de ses 
subjects? 

XLIV, Et s'il est ainsi qu'il y ait beaucoup de 
nécessité et contrainte meslé parmy les affaires de 
ce monde , adoncques Dieu n'est pas souverain 
maistre de tout, ny toutes choses ne sont pas ab- 
soluèment régies et gouvernées par sa raison. Il 
combat fort alencontre d'Eplcurus, et alencontre 
de ceulx qui estent du gouvernement du monde la 
providence divine, les réfutant principalement par 
les communes notions et conceptions nées avec 
nous , par lesquelles nous nous persuadons que les 
dieux soient bienfaitteurs et benings envers les 
hommes ; et pour ce que c'est chose toute vulgaire 
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et commune parmi eulx, il n'est jà besoing d'en al- 
léguer les exprès passages : et toutefois tontes sortes 
de gens ne Croyentpas que les dieux soient doux ny 
benings : car voyez ce que les Juifs et les Sy- 
riens croyent des dieux : voye^ les escripts des 
poètes , de combien de superstition ils sont pleins. 
Il n'y a personne qui estime que Dieu soit mortel, 
corruptible, ny qu'il ait esté engendré, toutefois An- 
tipaterde Tarse, à fin que Je passe les autres soubs 
silence, en son livre, Des dieux , en escrit ainsi de 
mot k mot. « Mais à fin que to'nt ce discours soit 
tt plus clair, nous recueillirons en peu de paroles 
cf l'opinion que nous avon» de Dieu. Nous esti- 
« mons que Dieu soit un animal bienheureux ^ in- 
« corruptible , et bienfaitteur aux hommes ». Et 
puis en exposant chascun de ces termes là , il dit ; 
« Combien qué tous estiment qu'ils soient incor- 
« ruptibles ». Il faiilt doncques, selon le dire d'An* 
tipater, que Chrysippus ne soit point entre ces 
Tous là , car il n'estime qu'il y ait rien incorrup- 
tible entre tous les dieux, sinon Jupiter tout seul , 
ains pense que tous également ont esté engendrez, 
et que tous semblablement aussi soient pour une 
fois périr. Ce qu'il dit presque par-tout, mais tou- 
tefois j'en allegueray un passage exprès de son troi- 
sième livre , Des dieux , à un autre propos. « Les 
« uns, dit-il , sont engendrez et mortels , les autres 
ec non engendrez , mais la preuve et démonstration 
« de cela , dès son principe appartient plus à la 
« science naturelle , car le soleil et la lune, et les 
te autres dieux qui sont de semblable nature , ont 
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« esté engendrez , mais Jupiter est sempiternel m*. 
Et derechef un peu plus avant. « Autant en dira 
« Ion de Jupiter et des autres dieux, touchant le 
« naistre et le périr : car les uns sont périssables , 
« et des autres les parties sont incorruptibles w. A 
cela je veulx encore conférer un peu de ce qu'en 
escrit Antipater : « Ceulx , dit-il ^ qui estent la be- 
« neficence aux dieux touchent en partie à l'antici- 
« pée cognoissance d'iceulx , et par mesme raison 
«< ceulx qui estiment qu'ils soient participans de ge- 
« neratio^ et de corruption w. S^i! est ainsi donc- 
ques que celuy qui estime que les dieux sont péris- 
sable s et corruptibles , soit autant faux et abtisé 
que celuy qui pense qu'ils n'ayent point de bene- 
ficence ny de bénigne affection envers les hom- 
mes : autant doncques est eslongné de la vérité 
Chrysippus, comme Epicurus , par ce que l'un 
oste aux dieux l'immortalité et incorruptibilité, et 
l'autre leur oste la beneficence et libéralité. 

. XLV. Et puis Chrysippus , en son premier 
livre , Des dieux , dit touchant ce point , que les 
autres dieux se nourrissent, il dit ainsi : « Les au- 
ce très dieux usent de nourriture, s'enti^etenans de 
«c mesme également par icelle, mais Jupiter et le 
« monde par une autre manière qu'eulx qui sont 
« engendrez et consumez par le feu jj. Ên ce lieu il 
maintient, que tous les antres dieux se nourris- 
sent, exceptez Jupiter et le monde. Et au premier, 
De la providence, il dit , que Jupiter s augmeate 
tousjours jusques à ce que toutes choses soient con- 
sumées en luy ; car estant la mort la séparation du 
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corps et. de l'ame, et l'ame du monde ne se 
point, mais bien s'augmente elle continuellt^îj^^nt 
jusques à ce qu'elle ait consumé toute la matière 
en soy , il ne f'ault pas dire que le monde meure. 
Qui ponrroit plus se contredire à soy mesme que 
celuy qui dit qu'un mesme Dieu se nourrit et ne 
se nourrit point ? Et n'est Jà besoing de l'inférer et 
colliger par conséquence nécessaire , attendu que 
hiy mesme au mesme lieu l'a escrit tout aperte- 
ment. « Lon dit que le monde seul se suffit à soy 
fc mesme, pour ce que le monde seul contient en 
« soy mesme tout ce dont il a besoing , et dont il 
et se nourrit de soy mesme, et s'augmente, les par- 
ie ties d'icelles setransmuans l'une en l'autre jj. Non 
seulement doncques il se contredit et répugne à soy 
mesme, en cela qu'il dit que les autres dieux se 
nourrissent, exceptez le monde et Jupiter , mais 
aussi encore davantage en ce qu'il dit que le monde 
s'augmente en se nourrissant de soy mesme : là où 
au contraire il estoit plus vraysemblable de dire, Le 
motide seul ne s'augmente point , ayant pour sa 
nourriture sa destruction , et que au contraire les 
autres dieux s'augmentent et s'accroissent d'autant 
qu'ils ont leur nourriture de dehors d'eulx, et que 
plustost le monde se consumoit en eulx, s'il est 
ainsi que le monde prenne tousjours de soy mesme, 
et les autres dieux de luy. 

XLVI. Le second poinct que contient la com- 
mune notion et opinion qui est imprimée en nous, 
touchant les dieux^ c'est qu'ils sont beueicts, et bien 
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he^BlUx , et parfaicts : et pourtant louent ils Eu- 
TÎjéjfàs de ce qu'il a dit , 

Si Dieu au vray est Dieu realement ' , 
Il n'a besoing de poète nullement , 
Qui à son los de beaux carmes escrîve, 
Tout cela n^est que parole chetifve. 

Toutefois Chrysippns aux lieux que j'ay alléguez 
dit, que le monde seul est content et suffisant à 
soy , pour ce que seul il contient dedans soy tout 
ce dont il a besoing. Qu'est-ce doncques qui s'en- 
suit à ceste proposition , que le monde seul soit 
content et suffisant de soy, sinon que ny le soleil 
ny la lune ne sont suffisans de soy , ny autre quel- 
conque des dieux, aussi ne sont ils doncques pas 
Lien-heureux ? 

XLVII* Il estime que l'enfant estant dedans le 
ventre de sa mère s'y nourrit naturellement , ne 
plus ne moins que fait une plante et un arbre de- 
dans la terre, mais que quand il est enfanté, alors 
estant refroidy par l'air , et affiné par manière de 
dire, il mue d*esprit , et devient animal, et que 
ce n'est pas sans cause que Tame a esté appellée 
Psyché , à cause de ceste réfrigération là : mais 
puis après , répugnant à soy-mesme , il dit que 
Tame est un esprit plus rare et plus subtil de na^ 
ture : car comment est il possible que une chose 
subtile se face d'une grosse , et qu'un esprit se ra- 

* Lisez : «si dieu existe répllement , il n'a besoin <ie rien : Ca 
u ^ont donc de vain* propos de poètes ». c\ 
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refie pour refroidissement , et par espessissement ? 
Et qui plus est, comment est-ce que affermant 
que l'ame s'engendre par réfrigération ou par re- 
f roidissement , il estime que le soleil qui est de feu 
soit animé et engendré d'une exhalatioji transmuée 
en feu : car il dit ainsi en son tiers livre, De la 
nature : « La mutation du feu , dit-il, est telle, 
« par Tair il se tonrne en eau , et de l'eau en la 
« terre, luy estant au dessoubs posée , Tair en 
<f exhale , lequel air venant à se subtiliser , le fiett 
«s'en produit tout alenviron, et les estoiles avec 
« le soleil s'allument de la mer ». Qu'y a il plus 
contraire à l'allumer, que le refroidir? Ou à rare- 
fier et subtiliser que l'espessir et condenser? L'un 
fait l'eau tt la tt^rre du feu et de Fair , Fautre 
tourne ce qui est humide et terrestre en feu et en air. 
Et toutefois en lieu i l fait le réfrigérer cause de l'ame 
et en l'autre l'allumer : et quand il y a inflamma- 
tion par-tout , dit il, alors il vit et est animal: 
mais puis après quand il vient à s'estraindre et à 
s'espessir , il se tourne en eau, enterre, et en 
nature corporelle. Au premier livre , De la pro- 
vidence , il escrît ainsi : « Car quand le monde est 
« par-tout en feu , alors il est tout aussi tost son 
« ame et sa raison : mais lors que se tournant en 
tt humeur et en l'ame délaissée au dedans , il se 
« tourne presque en ame et en corps , tellement 
ce qu'il demeure composé d'iceulx, il est d'une autre 
€< sorte M. En ce passage II tient manifestement que 
les parties, mesmes inanimées du monde, parexu»- 
tion et inflammation, se tourntnt t;t muent en 
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ame , et au contraire que par extinction Famé 10 
relasche et s'humecte en s'en retournant en nature 
corporelk. J'iniere doncques qu ilest impertinent, 
absurde et estrange , de vouloir tantost faire deve- 
nir des choses insensibles animées, et tantost trans- 
muer la plus part de Famé et du monde en choses 
insensibles et inanimées. 

XLVIIL Mais encore oultre cela , le discours 
qu'il fait de la génération de l'ame a la preuve et 
démonstration contraire à son opmion. Car il 
dit , que l'ame s'engendre après que l'enfant est 
sorty du ventre de la mere , parce que l'esprit se 
transforme par la réfrigération , ne plus ne moins 
que la force et le Hl de l'acier s'affine par la trem- 
pe. Et pour prouver que l'ame s'engendre, et 
qu'elle s'engendre encore après que l'enfant est né, 
il use de cest argument principal , « Que les enfants 
rt deviennent semblables à leurs pères et mères en 
m leurs meurs, et en leur inclination naturelle ». En 
quoy la répugnance et contrariété est si manifeste, 
qu'elle se peult, en manière de dire, veoir à l'œil: 
car il n'est pas possible que l'ame qui s'engendre 
après l'enfantement prenne son ply d'inclination 
naturelle avant Tenfanteinent , ou il fauldra dire, 
que l'ame , avant que d'estre , sera desjà sembla- 
ble à une autre ame , c'est à dire, qu'elle sera par 
similitude, et ne sera pas , parce qu'elle ne sera 
pas encore en estre. Et si quelqu'un dit que c'est 
pour la température et les complexions des corps 
que la similitude s'imprime , mais que les ames 
quand elks^ viennent à estre engendrées se chan- 
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gent , destruit Targument et le signe, par lequel il 
se monstre que Faîne s'engendre. Car il s'ensuit 
par là que Tame , encore qu'elle fust ingenerable , 
quand elle entreroit dedans le corps, setourneroit 
par la température d'un semblable corps. Il dit au- 
cunefois que l'air est léger , et qu'il monte contre- 
mont , et quelquefois qu'il n'est ny pesant ny; 
léger. 

XLIX. Qu'il soit ainsi, en son second livre , 
Du mouvement , il dit , que le feu n'ayant aucune 
pesanteur va contremont , et sembjablement l'air 
aussi, et que l'eau est plus ressemblant et conforme à 
la terre, et l'air au feu. Mais , en ses arts naturels, 
il panche en la contraire opinion, que l'air n'a de 
soy ny pesanteur ny légèreté. Il dit que par na- 
ture Tair est ténébreux, et pour ceste cause par 
conséquent , il est aussi le premier froid , et que 
&a tenebrosité est directement opposée à la clarté , 
et sa froideur à la chaleur du feu : mouvant ce 
propos au premier livre , Des questions naturelles : 
au contraire en son traitté, Des habitudes, il dit, 
que les habitudes ne sont autres choses que des 
airs, parce que les corps , dit il ^ sont contenus par 
elles , et la cause par laquelle un chascun corps qui 
est contenu de quelque habitude est tel , c'est l'air 
contenant , lequel on appelle dureté au fer , es- 
paisseur en la poix , blancheur en l'argent : en 
<juoy il y a grande répugnance , et grande et es- 
trange faulseté. Car si cest air demeure tel qu'il est 
de sa nature , comment est-ce que le noir en 

TomQ XX. X 



Saa LES CONTRËDICTS 
qui n'est pas blanc se peult appeller blancheur^ cf • 
ce qui est mot en ce qui n'est pas dûr , dureté^ 
et ce qui est rare en ce qui n'est pas espais , ei- 
paûseur ? Et s^il veult dire qu^en se meslant en 
cela , il s'altère et devient semiblable , comment 
est-ce doncq qu'il est habitude , ny puissance , ny 
cause de ces effects là , par lesquels il est luy mes- 
me subjugué? Car cela est plus tost souffrir que 
faire , et ceste mutation là n'est pas tant de nature 
contenante, que d'impuissance , par laquelle il perd 
toutes ses proprietez et propres qualitez : combien 
que par-tout ils soustiennent que la matière de soy 
estoyseuse^ et sans nul mouvement^ subjecte et 
exposée à recevoir les qualités, et que ces qualitez sont 
esprits et tensions aérées, lesquelles forment, moulent 
et figurent les parties de la matière ausqnelles ih 
s'attachent. Ils ne peuvent soustenir cela, ayans^ 
supposé que l'air soit tel , comme ils disent qu'il 
est: car s'il est habitude et tension, il conformer» 
et configurera à soy chasque corps , tellement qu'il 
les rendra noirs et mois : mais si pour estre meslé 
et destrempé avec eulx , il prend des formes con- 
traires aux siennes naturelles , il s^ensuit qu'il est 
doncques matière de la matière , non pas habitude» 
îiy cause ou puissance d'icelle. 

L- Chrysippus escrit sovlvent^ et en plusieurj- 
lieux , que hors du monde il y a un vuide infiny^ 
et que l infiny u'a^^ny commancement , ny milieu ^ 
ny fin ; et est la raison principale par laquelle ih 
réfutent de luy mesme !e mouvement contre le» 
atomes, c'est à dire, de petits corps indivisibles 
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que met Epicurus : parce qu'en Uinfiny il n'y a 
point de différences locales, par lesquellel on peust 
entendre ny spécifier ny hault ny bas : maïs au 
quatrième livre , Des possibles > il suppose qu'il 
y ait un lieu de milieu, et une place moyenne^ là où 
il dit que le monde est fondé. Le textè où 11 le dît 
est tel ; « Pourtant fault-il dire du monde qu'il 
« est corruptible: combien qu'il soit malaisé à prou- 
uver^ toutefois il me semble plus à moy estre 
te ainsi. Et neantmoins pour induire à croire qu'il 
« y ait^ s'il fault ainsi parler, quelque incorruptibili- 
w té, beaucoup luy sert Toccupation de la place du 
« milieu, là où il est colloque, pource qu'il est au 
ce milieu. Car si lonentendoit qu'il fust ailleurs, il 
•cseroit totalement nécessaire qu'il y eust quelque 
«c corruption attachée». Et de rechef un peu après: 
oc Car ainsi la substance éternellement a occupé la 
(c place du milieu, estant dès le eommancement 
M telle , qwe, et par autre manière^ et par la ren- 
« contre , elle ne reçoit point de corruption , et est 
ce éternelle Ces paroles là contiennent une repu» 
gnance et contrariété toute évidente , et qui se 
voit à l'œil 5 quand il nous laisse en l'infiny une 
place du miUeu. 

LL Mais il y en a une autre seconde plus obs- 
cure et plus cachée que celle là, et aussi plus des- 
raisonuable. Car estimant que le monde ne demou* 
reroit pas incorruptible , si son assiette eust esté 
en autre endroict de finfiny qu'au milieu: il ap- 
pert manifestement qu'il craignoit que les parties 
de la substance ne se mouvans et tendans auiaii^ 

X sk 



5^4 LES CONTREDIOTS 
lieu , il ne s'en ensuivist une dissolution et corrup- 
tion du nionde. Or n'eust il pas craint cela s'il 
n*eust pensé que les corps eussent naturellement 
tendu de tous costez au milieu , non de la subs- 
tance, mais de la place qui contient la substance, 
dequoy il a en plusieurs lieux parlé, que c'estoic 
chose impossible, et contre la nature , parce qu'il 
n'y a point dedans le vuyde de différence , pour 
laquelle les corps se doivent mouvoir plus tost en 
çà qu'en là , et que la composition du monde est 
cause du mouvement au centre , et que toutes cho- 
ses de tous costez tendent au milieu. Et pour lé 
veoir , il suffît alléguer son texte mesme du second 
livre , Du mouvement : car ayant dit que le monde 
est un corps parfait , et que les parties du monde 
ne sont point parfaictes , parce qu'elles sont au re- 
gard de l'univers , et non pas par elles mesmes : 
et ayant discouru du mouvement d'icelny, qu'il 
es toit par nature apte à se mouvoir en toutes ses 
parii'es pour se contenir et conserver^ non point à 
se rompre , dissouldre ne brusler , il dit après : 
« Mais l'univers tendant et se mouvant à mesme 
« poinct, et ses parties ayans mesme mouvement 
« de la nature du corps , il est vraysemblable que 
« ce mouvement premier selon nature est propre à 
« tous corps vers le milieu du monde , le monde 
« se mouvant ainsi , eu esgard à soy mesme et ses 
<c parties , comme estants parties d'iceluy ». Et 
dea , luy pourroit dire quelqu'un , homme de bien, 
mon amy, quel accident t'a fait oublier ces paroles 
là de prononcer, que le monde , si par fortune il 
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ne se fust trouvé et rencontré au milieu , eustesté 
corruptible et dîssoluble? Car son propre naturel- 
lement est de tendre tousjours à son milieu , et y 
adresser ses parties de tous costez en quelque en- 
droit du vuide qu'il eust esté transporté : et con- 
tenant soy mesme et s'embrassant, il fust tous*- 
jours demouré incorruptible et hors de danger de 
toute fraction^ Car les choses qui se brisent , et 
qui se corrompent et estaignent, seuffrent cela par 
la division de chascune de leurs parties et dissolu- 
tion ^ se retirant et escoulant chascune en son pro- 
pre lieu naturel , hors de celuy qui leur est con* 
tre nature. 

LIL Mais toy cuidant que qui mettroit le monde 
en autre endroit du vuide , il s'en ensuivroit une 
totale ruine et corruption , et Taffermant ainsi , 
et pour ceste cause mettant un milieu , là où natu- 
rellement il n'y eii peult avoir , à sçavoir en Fin- 
finy, tu quittes là ces tensions , embrassements 
et inclinations , comme n'ayants rien d'asseuré pour 
maintenir le monde , et attribues toute la cause du 
maintien et de la conservation du monde , à l'oc- 
cupation du Heu : et neantmoins tu adjoustes en- 
core cecy, comme si tu .prenois plaisir à te con- 
vaincre et arguer toy mesme. « Et en la sorte que 
« chaicuoe des parties se meut estant attachée au 
« reste, il est accordant à raison que par soy aussi 
fc il se meuve » ; et si par manière de dire nous 
imaginions et supposions en quelque partie vuide 
de ce monde , et comme estant enveloppé de toUi- 
tes parts ^ il se mouveroit vers le milieu , il demou- 

X 3 
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rera en ce mouvement là, encore que , par manîerè 
de dire , soudainement il se rencontrast du vnidô 
autour de luy Et puis chasque partie quelle qu elle 
soit , embrassée du vuide ne perd point sa natu- 
relle inclination de tendre et se mouvoir vers le 
milieu , et le monde luy mesme tout entier > si la 
fortune ne luy eust préparé son siège au milieu , 
eust perdu sa vigueur et tension qui le conserve,, 
les autres parties de sa substance se mouvans ail- 
leurs : et en cela il y a de plusieurs autres grandes 
contrarietez à la raison naturelle : mais ceste cy 
particulièrement entre autres alencontre de la rai- 
son de Dieu , et de la divine providence , c'est que 
leur attribuant les moindres et plus légères causes, 
il leur oste la principale et la plus grande. Car quelle 
autre puissance pourroît estre plus grande que la 
manutention et la conservation de l'univers, ou de 
faire que la substance vive avec ses pârties se con- 
tienne en soy mesme ? Mais cela est advenu casueU 
lement et fortuitement , selon Chrysîppus, car sï 
Foccupation d'un lieu est la cause de rincorrupti- 
bilité du monde, et si elle est advenue par cas d'ad- 
venture, il fault doneques inférer que le salut d^ 
Funivers dépend de celle adventure, non pas de la 
destinée ny de la providence divine. 

LUI. La doctrine touchant les choses possibles 
que met Chrysippus répugne directement contre 
celle de la destinée. Car si le possible n'est pas, se- 
lon ce que dit Dlodorus, ce qui est ou qui sera ve* 
ritable, mais tout ce qui est susceptible de pouvoir 
estre , encore que Jamais il ne doive estre, cela est lé 
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possible; il y aura beaucoup de choses possibles ^ 
qui ne seront pas par destinée inrincible , inexpng- 
nable^ et qui est par dessus toutes choses, ou bien il 
fault qu ildestruise toute la force et puissance de la 
destinée : ou bien s'il est ainsi^ comme veult Chry- 
sippus, ce qui sera susceptible de pouvoir estre , 
tombera bien souvent en impossible, et tout ce qui 
^st vray sera nécessaire, estant compris et contenu 
de la plus grande nécessité de toutes, et tout ce qui 
est faulx impossible , ayant la plus grande et phis 
puissante cause répugnante à luy, pour pouvoir 
estre véritable. Car celny auquel il est destiné de 
mourir en la mer, comment est il possible que ce* 
luy là soit susceptible de mourir en terre? Et com- 
ment est il possible que celuy qui est à Megare 
vienne à Athènes, estant empesché par la destinée ?, 
LIV. Mais aussi sa doctrine et décision , tou- 
chant les imaginations et fantasies répugne bravera 
inent à la fatale destinée. Car voulant prouver que 
la fantasie n^est pas entière cause du consentement, 
il dit, que les sages feront dommage, imprimant de 
faulses fantasies, s'il est ainsi que le$ fantasies fa- 
cent entièrement le consentement. Car souvente- 
fois les sages ont de faulses imaginations et fanta- 
sies touchant les meschants, et amènent une fanta- 
sie vraysemblable, non pas toutefois cause de con- 
sentement, car elle seroit aussi cause d'opinioa 
faulse, et de déception. Si donc quelqu*un tratis- 
£ere ce propos là du sage à la destinée fatale , di- 
sant, que la destinée n'est pas cause des consente- 
ments, car il fauldroit confesser que par la destiné® 

X4 
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se font les faulx consentements, et opinions et dé- 
ceptions, et seront endommagez par la destinée : la 
raison qui exempte le sage de jamais faire aucun 
dommage, monstre quant et quant que la destinée 
n'est pas cause de toutes choses. Car s'ils n'opinent 
ny ne reçoivent dommage par la destinée , certai- 
nement aussi ne font ils rien de bon, ny ne sont 
sages, ny n'opinent fermement , ny ne reçoivent 
bien et proffit par la destinée , et ainsi s'en va à 
vau leau ceste conclusion qu'ils tiennent pour 
toute asseurée, que la fatale destinée soit cause de 
toutes choses. 
LV.Et si quelqu'un d'adventure médit, que Chry- 
sippusne fait pas la destinée fatale cause entière et 
absolue de toutes choses, mais seulement un prin- 
cipe antécédent, il se descouvrira derechef se con- 
tredisant à soy mesme, là où il loue excessivement 
le poëte Homère disant de Jupiter , 

Chascun de vous a de mal ou de bien 
Ce qu^il luy plaist vous envoyer du sien. 

Et Euripide , 

O Jupiter y a il apparence; 
Qu'en nous chetîfs soit aucune prudence ; 
.Veu que du tout de toy nous dépendons. 
Et ne faisons de nous, ny n'entendons. 
Sinon cela que cognoist ta sagesse? 

Celuy mesme escrivant plusieurs choses accor-î 
dantes à cela, finablement il dit, que rien du tout 
ne s'arreste ny ne se meut, tant peu que ce soit, au- 
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trement que par la raison de Jupiter, qu'il dit estre 
le mesme que la destinée fatale. Et puis , la cause 
principîante est plus débile et plus infirme que la 
parfaitte, et n'attciint pas à Teffect , estant vaincue 
par autres qui s'y opposent: là où liiy pronon- 
ceant que la fatale destinée est une cause invincible^ 
que Ion ne peult ny empescher ny fleschir, luy mes- 
me l'appelle pour ceste cause Afropos et Adrastie , 
comme qui diroit, cause que Ion ne snauroit des- 
tourner ny éviter, Necessitéy et Pcproméne^ c'est 
à dire finissant et terminant toutes choses. C'est à 
sçavoir doncques si nous dirons que les consente- 
ments, les vertus, les vices, bien ou mal faire, ne 
sont pas en nostre libéral arbitre : ou bien si nous 
dirons , que la fatale destinée soit imparfaitte, et la 
fatalité finissante n'ayant point de pouvoir de finir 
et les mouvemens et habitudes de Jupiter non|)ara- 
chevées. Car de ces conclusions là les unes ensui- 
vent à dire, que la destinée soit une cause absolue 
€t parfaitte, les autres à ce , qu'elle soit seulement 
cause principiante. Car estant parfiaitte et absolue 
de toutes choses, elle toUit le libéral arbitre , et ce 
qui est en nous , et si elle n'est que principiante et 
acheminante, elle perd l'estre efficace par dessus 
tout empeschement. Car ce n'est pas ime fois ny 
deux, mais par tout, et pour mieulx dire , en tons 
ces livres de physique, qu'il y a aux particulières 
natures et particuliers mouvements , beaucoup 
d'obstacles et d empeschements, mais que au mon- 
vement de l'univers^ il n'y en a point. Et comment 
est il possible que le mouvement de l'univçrs ne soit 
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ernpesché et destourbe , s'estendant aux particii*' 
liers, s'il est ainsi que les singuliers et particuliers 
soient ^mpeschez et destourbez ? Car la nature de 
1,'homnie en gênerai n'est point empeschée , si 
celle du pied ou de la main ne Test point, ny le mou* 
vement de la galère ne sera point empesché, s'il n'y 
a point d'empeschement à la voile ny aux rames et 
à voguer. 

LVI. Mais oultre cela , si les fantasies et ima- 
ginations ne s'impriment point par fatale destinée, 
comment doncques sont elles cause de consente- 
ment ? Et si c'est pource qu'elles impriment des 
fantasies qui conduisent à consentement , et les 
consentements se disent estre par fatale destinée , 
comment est il possible que ceste fatale destinée 
ne Se contrarie et répugne à soy mesme , attendu 
qu'ès choses de plus grande importance elle im- 
prime bien souvent des fantasies toutes différentes, 
et destourne la pensée et entendement en fanta- 
sies toutes contraires , là où ils tiennent que ceuk 
qui s'attachent à Tune des imaginations , et ne 
soustiennent point leur consentement , errent et 
pèchent. Car s'ils cèdent , disent ils, à fantasies in- 
certaines, ils choppent et bronchent : si à faulses, , 
ils se trompent et abusent : si à non communé- 
ment entendues, ils opinent* Et toutefois, il fault 
nécessairement que ce soit l'un de ces trois, ou que 
toute fantasie ne soit pas œuvre ny effect de la des- 
tinée, ou que tonte réception et assension de fanta- 
sie ne soit pas infaillible , ou bien que la destinée 
mesme ne soit pas irrépréhensible. Car je ne voy 
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pas comment elle soit irrépréhensible faisant de 
telles fantasies et imaginations, ausquelles le répug- 
ner et le résister ne soit pas reprehensible, mais le 
suivre et le céder. 

LVIL Et toutefois en leurs disputes alencontre 
des academicques, la principale force de Chrysip- 
pus mesme, et d'Antipater, est de prouver, que 
nous ne faisons du tout rien, ny ne sommes en- 
clins à rien faire^ sans consentement précédant ^ 
ains que ce sont fables controuvées à plaisir , et 
vaines suppositions, que quand la fantasîe propre 
se présente, incontinent on est enclin sans céder ny 
consentir. Et derechef dit Chrysippus, que Dieu et 
le sage impriment des faulses imaginations, non 
qu'ils veuillent que nous y cédions , ne que nous 
y consentions, mais que nous faisions seulement , 
et que nous nous incitions à ce qui nous apparoist. 
Mais que nous estants mauvais, pour nostre infir- 
mité, condescendons à telles fantasies et imagina- 
tions. La répugnance et contrariété de ces propos 
là est bien lîacile à voir. Car celiiy qui ne veult pas 
que nous consentions aux fantasies qu'il envoyé, 
mais seulement que nous faisons, soit ou Dieu, ou 
le sage , il sçait bien que telles fantasies suffisent à 
faire opérer, et que les consentemens sont super* 
fins. Car si sçachant bien que la fantasie n'imprime 
point un instinct à opérer, sans consentement, il 
nous imprime de faulses et de vraysemblables fan- 
tasies. Il est doncques sciemment et volontairement 
cause de nous faire broncher et faillir, en prestant 
consentement à choses uonparfaictement ehlenduet 
et comprise*. 
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DES COMMUNES CONCEPTIONS 
CONTRE LES STOIQUES. 

Lamprias. Il est vraysemblable , Diadumenus ^ 
que vous autres Academicques ne vous souciez pa» 
beaucoup que Ion die et pense que vous philoso- 
phiez contre les communes notices et conceptions, 
attendu que vous ne faittes pas grand compte des 
cinq sens de nature mesmes , dont procède la plus 
part des communes conceptions , ayants pour leur 
siège et fondement la foy et asseurance des imagi- 
nations qui nous apparoissent : mais je te prie que 
tu essayes de me guarir, ou par paroles , ou par 
charmes et enchantemens, ou par quelque autre es- 
pèce de médecine^ si tu en sçais , par ce que je 
viens à toy , plein, ce me semble, de grand trouble 
et d'estrange perturbation , tant j'ay esté secoué et 
csbranlé par certains personnages Stoïques qui 
m'ont fait perdre terre, combien qu'ils soient au de- 
mourant bien gens de bien certes, et encore mes fa- 
miliers et amis ; mais ils se sont trop asprement et 
hostilement attachez à TAcademie , attendu que 
pour quelques petites choses que j'avois dittes mo- 
destement en tout honneur et révérence % ils m en 
ont, je n'en mentiray point, bien rudement repris , 
et si ont appelle en cholere les anciens , sophistes 

* Lisez : « ils m'en ont, k la vérité j gravement et avec dou- 
te cfiur , reprii ». c. 
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corrupteurs des sentences et doctrines de la philo- 
sophie, laquelle autrement s'en alloit en bon train 
bien establie^ et plusieurs autres propos encore plus 
estranges, jusques à ce que finablement ils sont cou- 
lez sur les communes conceptions , reprochans à 
ceulx de l'Académie , qu'ils y introduisoient une 
confusion et combustion. Et y en a eu l'un d^entre 
eulx qui a dit, qu'il estimoit que ce n'avolt point 
esté par fortune , mais par divine providence que 
Chrysippus avoit esté après Arcesilaùs et devant 
Carneades, desquels l'un est autheur et promoteur 
de l'injure et oultrage fait alencontre de la cous- 
tume, et l'autre a eu plus de vogue que nul autre 
de tous les Academicques. Et Chrysippus ayant 
esté entre les dt ux, par ses escripts contraires à la 
doctrine d' Arcesilaùs , boucha et couppa chemin à 
Teloquence de Carneades ayant laissé au sentiment 
beaucoup de secours, comme pour soustenir un 
siège, et luy ostant du tout le trouble des antici- 
pations et communes conceptions , en corrigeant 
chascune, et la remettant en son propre, tellement 
que ceulx qui derechef ont voulu depuis troubler 
et forcer les choses , n'y ont rien gaigné , ain* 
ont esté convaincus d'estre malicieux, et sophistes 
trompeurs. Ayant doncques esté irrité et enflammé 
de ces paroles dès le matin, j'ay besoing de gen» 
qui m'estaîgnent et qui m'ostent comme une in- 
flammation de la doubte que j'en ay en mon es- 
prit. 

IL DiADUMENus. Tu fais à l'adventure comme 
plusieurs du vulgaire, mais si tu crois aux poëim y 
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lesquels disent, que Fanclenne ville de Sipylus en 
Magnésie fut Jadis destruitte et abysmée par la 
providence des dieux, qui vouloient chastier et 
punir Tantalus : croy aussi à noz amyz de Teschole 
Stoïque, que nature a porté' et produit , non par 
cas de fortune , mais de certaine providence di- 
vine, Chrysippus , voulant renverser la vie hu- 
maine, et mettre le dessus dessoubs , et au con- 
traire le dessoubs dessus , car il n'y eut jamais 
homme qui fust plus à propos pour faire cela que 
luy : âins comme Caton disoit de Jules César, que 
devant luy nul n'estoit jamais venu sobre ny aji- 
visé à conspirer la ruine de la chose publicque : 
aussi me semble il, que cest homme avec plus 
grande diligence, et plus d'éloquence, et de viva- 
cité d'entendement, abolit et destruit la coustume 
autant qu'en luy est. Ce que tesmoignent ceulx 
qui le magnifient, quand ils combattent contre luy 
du sophisme, qu'ils appellent le Menteur: carde 
dire que ce qui est composé de positions contraires, 
ne soit pas notoirement faulx : et de rechef de dire 
aussi que des syllogismes ayant les prémisses vrayes, 
et les inductions vrayes, puissent encore avoir les 
contraires de leurs conclusions vrayes, quelle con- 
ception de démonstration , et quelle anticipation 
de foy est-ce que cela ne renverse ? On dit que le 
poulpe en hyver mange ses pieds et ses fléaux pen- 
dents, mais la dialectique de Chrysippus ostant et 
subvertissant les principales parties d'icelle , quelle 
autre conception laisse elle qui n'en devienne sus- 
pecte? Car on ne scauroit penser que cela soit 

seur* 



CONTRE LES STOIQUES. 
$enr et ne bransle point, qui est basti sur des fon- 
dements qui ne demeurent point fermes, aitis où il 
y a tant de doubtes et de troubles. Mais tout ainsi 
que ceulx qui ont de la fange ou de la poulciere des- 
sus leurs corps , s'ils touchent à quelques autres ^ 
ou qu'ils se frottent à eulx, ils nes'ostent pas tant 
Tordure ^ comme ils se fattachent davantage : 
aussi y en a il qui blasment et accusent les Aca- 
demicques, et pensent leur mettre sus des impu- 
tations et accusations , dont eulx mesmes se trou- 
vent les plus chargez : car qui -sont ceulx qui plus 
pervertissent les communes conceptions du sen* 
commun que font les Stôïques ? Mais si tu veulx ^ 
sans neus arrester à les accuser eulx , nous repon- 
drons aux calomnies et imputations qu'ils noui 
mettent sus. 

IIL Lamp. lime semble, Diadumenus, que je 
suis maintenant devenu tout autre et tout différent 
de ce que j'estois tantost: car n'agueres je m'en ve- 
nois tout bas et ravallé, et perturbé, ayant besoing 
de quelqu'un qui parlast ponrmoy , et maintenant 
je me tourne et change tout prest à accuser, et veulx 
jouïr du plaisir de la vengeance de les voir tous en- 
semble arguez et convaincus, de ce qu'ils philoso- 
phent eulx mesmes, contre les ccJïnmunes concep-^ 
tions et communes anticipations^ pour lesquelles 
principalement ils semblent magnifier leur secte, et 
disent, qu'elle seule consent et s'accorde avec la 
nature. 

IV. DiAD* Commancerons nous doncques pre- 
mièrement à leurs plus renommées propositions ^ 
T0?w XX, Y 
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qu'ils appellent euîx mesmes paradoxes^ c'est à 
dire, estranges opinions? Advouans eulx mesmes 
facilement qu'elles sont estranges et exorbitantes/ 
comme, Que les sages seuls sont roys, Qu'ils sont 
eenls riches et beaux , seuls citoyens , et seuls ju- 
ges : ou si tu veulx que nous envoy©ns tout cela 
au marché des vieilles et froides denrées , et que 
nous examinions ceste question ès matières qui con- 
sistent plus en action , et qui se disent plus à 
certes 

V. Lamp- Quanta moy je l'aime mieulx ainsi , 
car quant aux réfutations de ces paradoxes là , qui 
est-ce qui n'en est de pieça tout remply ? 

VL DiAD. Or considère doncqiies en premier 
lieu si cela est selon les communes conceptions , 
consentir et accorder avec la nature , d'estimer les 
choses naturelles toutes indifférentes, et que ny la 
santé, ny la bonne disposition et bon portement, 
jiy la beaulté, ny la force, ne soient ny choi^is- 
sables , ny utiles , ny profitables , ny servans à la 
perfection qui est selon la nature, ny les contraires 
aussi evitables, ny nuisibles et dommageables, com- 
me mutilations de membres , douleiu^s , hontes , 
maladies, desquelles choses ils confessent que la 
nature nous allie aux unes , et nous estrange des 
autres. Ce qui mesme est fort bien contre le com- 
mun sens, et la commune conception , que la na- 
ture nous allie et concilie à ce qui n'est ny bon ny 

' Grec : et que nous examinions la doctrine des Stoïciens sur 
les choses, autant que faire se pourra, qu'ils professent eérieu- 
iement, et qu'ils disent plus à certes. 
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utile, et qu'elle nous estrange de ce qui n'est ny 
mauvais, n y nuisible , et qui plus est, qu'elle nous 
en estrange et aliène jnsqnes là, que pour faillir 
à obtenir les unes, et tomber dedans les autres, les 
hommes avec raison se jettent eulx mesmes de- 
hors de ceste vie , et refusent de vivre. J'estime 
que cela se die aussi contre le sens commun , que 
la nature d'elle mesme soit indifférente, et que l'ac- 
corder et consentir à la nature, ait en soy quelque 
partie de bien : car ny suivre la loy et obéir à la 
raison n'est bon , si la loy et la raison ne sont aussi 
bonnes et honnestes, et encore est cela le moindre. 
Mais si Chrysippus en son premier livre , D'exhor- 
tation, a escrit , « Le vivre heureusement giét et 
ce consiste seulement à vivre selon vertu, et toutes 
« autres choses accessoires, dit-il, ne nous touchent 
« ny appartiennent en rien, ny ne nous servent de 
ce rien à cela » : Il fault qu'il advouë que non seu- 
lementla nature est indifférente, mais bien plus , # 
qu'elle est insensée et folle, qui nous allie et fait 
amis de ce qui ne nous touche en rien : et somme* 
aussi fols nous mesmes de penser que la félicité sou- 
veraine soit consentir et s'accorder avec la nature , 
laquelle nous conduit à ce qui ne sert de rien à la 
félicité. Et toutefois qu'y a il plus selon le sens 
commun^ que comme les choses eligibles, choi- 
sissables, sont pour vivre utilement, aussi les choses 
selon nature soient pour vivre selon la nature ? 
Mais eulx ne le disent pas ainsi , ains supposans 
que le vivre selon la nature soit la fin dernière du 

Y a 
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bien de Thomme, neantmoins ils tiennent^ que le» 

choses selon nature soient de soy indiflerentes. 

VIL Et n'est pas moins que cela contre le sens 
commun et la commune conception, qu'un homme 
de bon sens et prudent ne soit pas également en- 
clin et affectionné à choses qui sont égales, ains que 
des unes il n'en face compte aucim, et pour les au- 
tres il supporte et endure toutes choses, encore 
qu'en grandeur ou petitesse elles ne soient aucune- 
ment différentes ; car ils tiennent que ce sont cho- 
ses égales, mourir pour son païs , et s'abstenir de 
cognoistre une vieille estant sur le bord de sa 
fosse, et que l'un et l'autre semblablement font ce 
que requiert le devoir : et toutefois pour cela, com- 
me pour chose grande et glorieuse, ils seroient prests 
et disposés à perdre la vie, là où se vanter de ces- 
tuy-cy seroit une honte et une mocquerie. Si dit 
encore Chrysippusau traitté qu'il a fait. De Jupi- 
ter, que c'est chose froide, maigre et impertinente, 
de louer de tels actes , encore qu'ils procèdent de 
la vertu, comme de porter vaillamment la pic- 
queure d'une mousche guespe, et s'abstenir chas- 
tement d'une vieille tirant à la mort. Cenlx-là 
donc n'enseignent, et ne philosophent ils pas con- 
tre le sens commun, et la commune conception, 
de confesser et advouér qu'il n'y a rien de plus 
beau, que des actions qu'ils ont honte de louer? 
Car comment est eligible , et comment approu- 
vable ce qui ne mérite pas ny que Ion le loue, ny 
que Ion Tadmire , ains que Ion repute sots, froids 
et impertinents ceidx qui les louent ou admirent ? 
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VIIL Mais encore, à mon advis, te semblera plus 
contre le sens commun, que l'homme sage et pru- 
dent ne se soucie pas, s'il a ou s'il n'a pas les 
plus grands biens du monde, ains tel comme il est 
envers les choses indifférentes, ainsi se déportera 
il au maniement et administration de ces biens là ^: 
car 

Tant qu'il y a d'hoinraes mangeans le fruict 
Que la grandeur de la terre produict» 

Nous jugeons que ce qui présent apporte etseconr» 
et utilité, et absent faitfaulte^ et qui se fait regret- 
ter soit bon, utile et recherchable : maiscepour- 
quoy Ion n'iroit pas d'icy là , si ce n'estoit pour 
jouer , rire , ou pour passer son temps , cela est in- 
diffèrent ; car nous ne séparons ny ne distinguons 
par autre marque de différence l'homme diligent h 
bon escient , d'avec celuy qui se travaille pour 
néant , sinon que l'un se travaille à choses inutiles 
ou indifférentes , et l'autre pour quelque chose gran- 
dement utile et profitable : mais ceulx cy font tout 
au contraire, car selon eulx l'homme sage et pru- 
dent se trouvant en plusieurs compréhensions, et 
mémoires de compréhension, se souvenant de plu- 
sieurs choses dont il a certaine et parfaicte science, 
il estime qu'il y en ait peu qui luy appartiennent , 

' Lisez: d'après le grec: et vous jiigere2i encore plus contre 1« 
sens commun , si je ne me trom{>e , d'entendre dire à uu sage , qu'il 
ne se soucie [!as phis delà jouissance <jue delà privation des pluj. 
grands liens; et de le voir disposé en apparence â en user comme 
de^ chose» indifferenus^ 
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et des autres ne s'en souciant point , il ne pense pa» 
avoir ny plus ny moins , pour s'en souvenir il aura 
la compréhension, c'est à dire, certaine cognois- 
sance et science de Dion qui esternua, ou de Theon 
qui forgea, combien que toute compréhension en 
Thomme sage, et toute mémoire ayant asseurance 
et fermeté, est incontinent science, et un bien 
grand , voire très grand. C'est à sçavoir doncques 
s'il est autant sans cure ne soucy quand la santé luy 
defi'ault, quand quelqu'un de ses sentimens &é 
porte malj quand il perd ses biens, et si le sage es- 
time que rien de tout cela ne le touche, ou sise sen- 
tant malade il paye le salaire aux médecins qui le 
viennent visiter, et si pour gaigner quelque argent 
il s'en va devers Leucon, le prince du païs de 
Bosphore , et s'en va trouver 'jusques en la Scy- 
thie le roy Idathyrsus , comme dit Chrysippus : et 
si y a des sens, que les perdant il ne vouldroit pas 
vivre. Comment donc ne recognoissent et ne con- 
fessent ils qu'ils philosophent contre le sens com- 
mim, prenons tant de peine , et se travaillans tant 
pour choses indifférentes, et se portant indifférem- 
ment quand de grands biens leur sont ou présents 
ou absents. 

IX, Mais encore est aussi cela contre les corn- 
munes conceptions^ que leur sage estant homme ne 
s'esjouit point pour sortir de plus griefs maulx , et 
entrer es plus grands biens, et toutefois c'est ce 
que fait leur suge, car sortant d'une extrémité de 
vice, et passant à une extrémité de vertu ^ fuyant la 
plus misérable vie qui soit au monde, et s'acque- 
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rant la plus heureuse, il n'en monstre signe aucun 
ny apparence de )oye, nyne Tesleve, ny émeut au- 
cunement un si grand changement , de se voir es- 
chappé de toute la misère et malheureîë plus grande 
qui pourroit estre, et parvenu à une consommation 
ferme et asseurée de tous biens. 

X. Davantage cela est contre le sens commun, 
que le plus grand bien de Thomme soit l'estre im- 
muable en ses jugemens et ses conformations y et 
toutefois que celuy qui attaint à la cyme n'ait point 
besoing de cela, ny ne s'en soucie point quand il y 
est arrivé, tellement que bien souvent il n'en es- 
tendroit pas seulement le doigt , pour ceste asseu- 
ranceet stabilité, laquelle toutefoisâls estiment le 
souverain et parfait bien. Si ne disent pas les Stoï- 
ques ces estranges propos là seulement , mais en- 
core ceulx-cy davantage , Que le temps en quelque 
longueur qui survienne n'augmentera point le bien 
du sage, ains que si par un moment d'heure seule- 
ment il a une fois esté sage , il ne sera de rien 
moindre ny inférieur en feUcité, à celuy qui tout 
son aage aura vescu selon vertu , et y aura heureu- 
sement usé et passé toute sa vie. Et combien qu'ils 
prononcent et asseurent cela ainsi hardiment et 
vaillamment, ce neantmoins d'autre costé ils di- 
sent , que la vertu de peu de durée ne sert ny ne 
profite de rien : car dequoy serviroit à un qui de- 
vroit incontinent périr et estre noyé en rm nau- 
frage, ou bien estre précipité du hault en bas d'un 
précipice , si la sagesse en un moment luy surve- 
noit 't Et qu'euit servy à Lychas y lequel Herculea 
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lança à tour de bras comme dedans une fonde au 
milieu de la mer, s'il se fust soudain tourné de 
vertu en vice ? Ces propos là doncques ne sont 
pas seulement d'hommes qui philosophent contre 
les sens et les conceptions communes de tout le 
monde , ains aussi de ceulx qui broviillent les leurs 
propres , et se contredisent à eulx mesmes , s'il 
est ainsi qu'ils estiment que acquérir et posséder 
la vertu , pour peu de temps que ce soit, ne di- 
minue rien de la souveraine félicité, et que quant 
et quant ils ne facent du tout aucune estime d'une 
si briefve et si courte venu. 

XI. Et encore n'est-ce pas ce que tu trouveras 
le plus estrange en - leurs propos , mais bien qu'ils 
disent , que quand on acquiert ceste souveraine 
vertu et béatitude , celuy qui l'acquiert, bien sou- 
vent n'en sent rien , et ne s'apperçoit point qu'es- 
tant n'agueres très misérable et très fol, mainte- 
nant il se treuve et heureux et sage tout ensem- 
ble : car non seulement ce seroit une plaisante 
farce de dire , qu'un homme prudent et sage igno- 
rast seulement ce seul poinct , qu'il fust sage , et 
ne cogneust point qu'il fust hors d'ignorance. Mais 
à dire en somme , ils font le bien sans aucun pois, 
et si obscur qu'il n'apparoist point , s'il est ainsi 
qu'il ne se face point sentir quand il arrive : car 
de sa nature le bien n'est point imperceptible selon 
eulx, ains escrit expressément Chrysippns en son 
livre. De la fin, que le bien est perceptible par 
le sentiment , et le preuve et demonstre à son ad- 
^ i>. Il i e&te donc que ce soit ou par sa foibl^se^^ 
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ou par sa petitesse, qu'il fuit le sentiment , quand 
ceulx qui l'ont présent ne le sentent ny ne Tap- 
perçoivent pas. Et puis il n'y auroit point d'ap- 
parence de dire , que la vue sentant et discernant 
ce qui est un peu et moyennement blanc , ne puisse 
sentir Ce qui est en perfection blanc, et que l'at- 
touchement qui sent et juge ce qni est mollement 
et laschement chaud, ne sente point ce qui l'est 
extrêmement. Et encores est il plus absurde^ que 
quelqu'un comprenne ce qui est communément 
selon la nature , comme la santé et le bon porte- 
ment j et ignore la vertu quand elle se présente , 
veu qu'ils disent , qu'elle est souverainement selon 
nature : car comment ne seroit cela contre le sens 
commun , de comprendre bien la différence qui 
est entre santé et maladie ^ et ignorer celle d'entre 
sagesse et folie ? Ains estimer que celle là s'en es- 
tant allée soit présente : et celle cy quand on la 
acquise , ignorer que Ion l'ait ? Et pour autant 
que après que Ion est arrivé à la cyme du profit 
et avancement , on change en félicité et vertu , il 
fault nécessairement l'un des deux , ou que cest 
estât là de profit et avancement ne soit point vice 
ny infelicité , ou qu'il n'y ait pas grand' différence 
ny distance entre le vice et la vertu , ains que la 
diversité des biens aux maux , soit petite et im- 
perceptible au sentiment , car autrement les hom- 
mes n'ignoreroient pas quand ils auroient l'un et 
Vautre. Tant que doncquos il ne se départiront 
d'aucune contrariété de sentences , ains qu'ils s© 
voudront permettre d'affermer et poser toute»» 
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choses : Que ceulx qui profitent et avancent encore 
sont fols et meschants : Que ceulx qui sont deve- 
nus sages et bons , l'ignorent eulx mesmes , et ne 
s'en apperçoivent point : Qu'il n'y ait pas grande 
différence entre la sagesse et la folie , te semble 
il qu'ils gardent une grande constance et unilor- 
mité en leurs sentences et doctrines? 

XJI. Mais si en leurs doctrines ils contreviennent 
au sens commun , et se contredisent à eulx mesmes, 
autant en font ils en leurs négoces et affaires , 
quant ils afferment , que tous ceulx qui ne sont 
pas sages , sont également mauvais , injustes , des- 
loyaux et fols : Et puis toutefois en leurs affaire^ 
il y en a qu'ils refuient et abhorrissent , et quel- 
ques uns mesmes qu'ils ne daignent pas saluer quand 
ils les rencontrent par le chemin : aux autres ils 
commettent leur argent , ils les élisent magistrats, 
leur donnent leurs lilles en mariage. Parquoy si 
c'est par jeu qu'ils tiennent ces propos là si extra- 
vagans , qu'ils ravallent doncques leurs sourcils , 
et ne facent point tant des graves : mais si c'est 
à certes , et comme philosophes , c'est contre les 
communes opinions , blasmer et reprendre égale- 
ment tous hommes , et neantmoins user des^ uns 
comme des gens modestes , et d'autres comme de 
très meschans ^ et admirer extrêmement Chrysip- 
pus j et se mocquer de Alexinus , et neantmoins 
avoir opinion qu'ils ne soient pas moins fols l'un 
que l'autre. « 11 est bien vray ^ disent-ils, maià 
<t comme celny qui dedans la mer n'est qu^à une 
« coudée près de la superfîce^ se noye et suffoque 
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ec tout aussi bien comme s'ilestoit ent'ondréen cinq 
« cens brasses de tond : aussi ceulx qui approchent 
« de la vertu sont aussi bien dedans le vice , comme 
« ceulx qui en sont bien reculez : comme les aveu- 
« gles sont tousjours aveugles , encore que quel- 
ce ques uns soient près de recouvrer leur veuè, 
ce aussi ceulx qui profitent , jusques à ce qu'ils aient 
« attainct la vertu , ils demonrent tousjours thh 
te et vicieux ». Mais au contraire que les profitant 
ne ressemblent pas aux aveugles , ains a ceulx qui 
voyent moins clair , et non pas à ceulx qui nagent, 
mesmement près du port, eulx mesmes le tesmoi^ 
gnent par leurs œuvres : car autrement ils ne s'en 
serviroient pas pour conseillers , capitaines , légis- 
lateurs et gouverneurs , comme les aveugles se ser- 
vent de guides pour les conduire , ny ne louéroient 
et n'imiteroient pas lesfaicts , les actions, les dicts, 
et les vies d'aucuns , s'ils voyoient que tous égale- 
ment fussent noyez et suf'focquez dedans la folie 
et la meschanceté. 

XIIL Mais encore laissant cela à part, considère un 
peu cecy pour plus t'esmervelller d'eulx , de ce que 
par les exemples d'eulx mesmes ils ne sont pas en- 
seignez de quitter là ces sages qui ne se recognois- 
sent pas eulx mesmes , et qui ne sentent ny ne 
cognoissent pas , qu'ils cessent d'estre suffoquez , 
et qu'ils commencent à veoir la lumière, et qu'es- 
tans venus au dessus du vice et de la malice, ils 
commancent à respirer et reprendre haleine : et 
que c'est contre le sens commun, qu'un homme 
qui a tous les biens ^ et à qui^ rien ne default pour 
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estre parfaittement heureux et bien fortuné , à ce- 
luy là il soit convenable se deffaire soy-mestne , 
et encore plus , que celuy qui n'a , ny n'aura ja- 
mais rien de bien ^ à celuy là il ne soit pas con- 
venable de refuser le vivre , si ce n'est que quel- 
que chose de celles qu'ils tiennent pour indiffé- 
rentes , luy advienne. Voylà les belles loix qui sont 
en Feschole des Stoïques , et en deffont plusieurs, 
leur donnans a entendre qu'ils seront encore plus 
heureux , combien que selon eulx le sage soit hei*- 
reux j beneit , bien né , bien fortuné , asseuré , 
sans danger , mais le mauvais et fol plein de tous 
vices et meschancetez , tel que Ion ne sçanroit où 
le mettre : et toutefois à ceulx cy est convenable 
de demourer en la vie , et à ceulx là d'en sortir, 
te Et non sans cause , ce dit Chrysîppus , par ce 
« qu'il ne fault pas mesurer la vie aux biens ou 
<t aux maux , ains a l'estre selon nature ». Voylà 
comment ces philosophes là maintiennent la cous- 
tume ordinaire , et philosophent selon les com- 
munes conceptions. Que dis-tu ? Ne fault il pa& 
considérer , 

Si bien ou mal se fait en la maison, 

A celuy mesmement qui fait profession d'ensei- 
gner de la vie et de la mort ? Ne doit il pas exa- 
miner , comme à la balance , ce qui a marque de 
servir à la lelicité et à l'inrelicité , pour en choisir 
ce qui en sera profitable ^ ains faire son fondement 
et sa supputation pour vivre plus heureusement 
OU non y des choses indifférentes , et qui point n€^ 
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servent ny ne nuisent ? Selon telles preàuppositions 
et tels principes , sera il pas convenable que celuy 
à qui rien ne default de ce que Ion doit lliir , choi-i' 
fisse de vivre, et que celuy-là fuye le vivre qui a 
tout ce que Ion doit chercher et eslire ? Et com- 
bien qu'il soit pstrange et liors de raison , de d re 
que ceulx qui ne sont en nul mal , fuyent la vie, 
encore est il plus estrange et plus hors de tout 
propos et de tonte apparence ^ pour n'avoir pas 
quelque chose indifférente , quitter et abandonner 
ce qui est bien , comme ceulx-cy font , laissans la 
félicité et la vertu présente à faulte de richesse et 
de santé qui leur est absente : 

Saturnien â Glaucus bien osta 
L^entendement ^ , alors qu^il permuta 
Cent boeufs à neuf, et de For à du cuyvre 2. 

Et toutefois encore les armes de cuyvre n'estoient 
pas moins utiles pour combattre que celles d'or , là 
où la belle forme et disposition du corps et la santé, 
selon les Stoïques, n'apporte aucun profit ny ac- 
croissement à la félicité. Et neantmoins ceulx-cy 
permutent et eschangent la sagesse à la santé : car 
ils tiennent qu il eust esté convenable à Heraclitus 
et à Pherecydes , s'ils eussent peu quitter la vertu 
et la sagesse^ si par là ils eussent peu faire cesser 

• Iliad. VI, 234. 

' Lisez d'après le grec : alors qu'il permuta pour des armes d'aï • 
rain, deg armes d'or qui étoieut dix fois plus précieuses. Amynt 
met cela en vers, quoique, dans Plutarque^ ce ne «oit que Pexpli- 
wtiaQ du vers d'JH^oanire. 
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leurs maladies , Fun la pedicrlaire , l'autre l'hydro* 
pîsie. Et si Circé versoit deux breuvages, Tun qui 
feist dev^enir les hommes fo^s de sages , et l'autre 
sages de fols , Ulysses eust deu boire plus tost ce- 
luy de la folie ^ que de changer sa figure humaine 
en forme de beste , ayant en soy la sagesse , et par 
conséquent la félicité aussi : et disent que c'est la 
sagesse et prudence mesme qui monstre et enseigne 
cela , et les admoneste ainsi , « Quitte moy là et 
€c me laisse périr , s'il fault que je sois porté çà et 
« là en forme et figure d'asne ». Mais ceste sagesse et 
prudence là , ce leur dira quelqu'un , est la sagesse 
d'un asne , si Testre sage et heureux est par soy 
bon , et porter la face d'un asne est indiffèrent. On 
dit qu'il y a une nation entre les AEthiopiens j là 
où un chien est le roy, et est salué et honoré com- 
me roy, a les honneurs et les temples que Ion fait 
aux roys , et les hommes y font tous les offices qui 
appartiennent aux gouverneurs de villes , et aux 
magistratsS. N'est-ce pas tout de mesme envers les 
Stoïques ? Car la vertu a le nom et l'apparence du 
bien y et l'appellent seule eligible , profitable et 
utile , mais toutefois ils font toutes choses , ils phi- 
losophent, ils vivent et meurent à l'appétit et com- 
me par le commandement des choses indifférentes. 
Et toutefois il n'y a personne des AEthiopiens qui 
tne ce chien là , ains est assis et adoré de tous en 
, grande révérence : mais ceulx-cy perdent la vertu, 
et la font mourir et périr eu eulxmesmesj pour re- 
tenir la santé et la richesse. 

XIV. Mais le couronnement que Chrysippus 
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mesme adjouste à leurs enseigncniens nous oste 
de peine d'en dire davantage : Car comme ainsi 
ioit^, dit il, qu'il y a en la nature des choses 
bonnes , des autres mauvaises , des autres indiffé- 
rentes et moyennes , il n'y a homme qui ne vou- 
lust plus tost avoir ce qui est bon , que ce qui 
est indiffèrent 5 ou ce qui est mauvais. Et qu'il 
soit vray, nous en faisons mesme les dieux tes- 
moings , quand nous leur demandons , par noz priè- 
res et oraisons j principalement la possession et 
jouissance des biens : ou sinon , à tout le moins de 
pouvoir eschapper les maux : mais ce qui n'est ny 
bon ny mauvais ^ nous ne le voulons point avoir 
au lieu de bien , et le voulons bien avoir au lieu 
du mal. Mais cestuy-cy change la nature et renv^erse 
son ordre , transposant le milieu de la place moyen- 
ne en la dernière , et ramenant le dernier , et le 
remuant en la place du milieu , comme font les ty- 
rans qui aux meschans donnent le crédit etTautho- 
rité , nous donnant la loy de chercher première- 
ment le bien , secondement le mal , et de rejetter 
et reputer le dernier et le pire de tout ce qui n'est 
ny bon ny mauvais ^ comme si Ion mettoit après 
le ciel les enfers , et que Ion rejettast la terre et ce 
qui est alentour d'elle là bas en la fondrière du 
Tartare , 

Là bas dessoubs bien loing au fond du monde , 
Où Tenfer est barricave profonde : 

' Dic^il, n'est pas dans le texte et il faut la retrAiich«r; cela 
n'est pa* en efTct de Cbrysippe. c. 
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Ayant doncques dit en son troisième livre , De \i 
nature , qu'il vault mieux vivre , encore que im- 
prudent et fol j que de ne vivre point , encore que 
jamais l'homme ne deust devenir sage: ily adjouste 
de mot à mot , « Car tels sont les biens des hom- 
« mes , que les matix en quelque manière vont de- 
cc vaut ceulx qui sont au milieu , non pas qu'ils ail- 
<c lent devant , mais la raison avec laquelle est le 
•c vivre conjoinct peze plus et va devant , encore 
« que nous devions ei>tre fols ». Il est doncques aussi 
manifeste , qu'encor que nous devions estre mes- 
chans , injustes ennemis, et haïs des dieux , et malr 
heureux , car rien de tout cela ne default à ceulx 
qui sont fols , il vault donc mieulx estre mal-heu- 
reux, que n^estre point malheureux et souffrir mal 
que ne souffrir point , commettre injustice que n'en 
commettre point , violer les loix que ne les violer 
point , c'est à dire , il fault faire ce qu'il ne fault 
pas, et convient vivre selon ce qui ne convient pas.^ 
Guy, car il est pire estre sans discours de raison et 
sans sentiment , que d' estre fol. Et où ont ils donc- 
ques la cervelle , de ne vouloir pas advouer et con- 
fesser que cela soit mal , qui est pire que le mal , 
et que pour ceste cause ils afferment estre à fuir ? 
Pourquoy disent ils qu'il ne fault fuir que la folie, 
s'il est convenable de fuir non moins , mais encore 
plus, la dispo>ition qui n'est pas capable ny sus- 
ceptible de folie? 

XV. Mais qui se courrouceroit ou scandaliseroit 
de cela , se souvenant de ce qu'il a escrit en son 
second livre, De la nature j où il dit et afferme , 

que 
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que le vice n'a point esté inutilement fait pour Tu- 
ïiivers? Mais il sera meilleur de repeter ceste sienne 
doctrine avec ses propres termes, à fin que tu en- 
tendes en quel lieu mettent , et en quel rang tien- 
nent le vice ceulx qui accusent Xenocrates et Speu- 
fiîppus 5 de ce qu'ils n'estimoient pas la santé chose 
indifférente, ny la richesse inutile, et quels propoa 
ils en tiennent. «Mais le vice , dit-il , a son limite 
<c au regard des autres accidents , car il est aussi 
K luy aucunement selon nature , et à fin que je die 
u ainsi 5 il n'est pas du tout inutile, eu égard à l'u- 
«t nivers , car autrement le bien ne seroit pas 
Doncques fault il inférer , qu'il n'y a point de bien 
entre les dieux, puis qu'il n'y peult avoir de mal, 
ïiy après que Jupiter aura résolu toute la matière 
en soy et sera devenu un, ayant esté toutes autres 
diversité:^ et différences , ce ne sera doncques plus 
rien que le bien , attendu qu'il n'y aura plus riea 
fie mal. Et il y aura accord et mesure en une danse 
sans que personne y discorde , et santé au corps 
humain sans que nulle partie d'iceluy en soit ma- 
lade ne dolente : et il ne se pourra faire qu'il y ait 
de la vertu sans le vice , ains comme il y a quelque 
convenance entre certaines drogues medecinales , 
et le venin d'un serpent ou le fiel d'une hyaine , 
âussi y aura il quelque alliance entre la meschan- 
ceté de Melitus , et la justice de Socrates : et entre 
la dissolution de Cleon, et la preud'hommie de Pe- 
rides. Et comment est-ce que Jupiter nous eust 
produit Hercules et Lycurgus , s'il ne nous eust 
quant et quant aussi engendré Sardanapalus et Pha- 
Tome XX. Z 
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Jaris ? Et m'esbahis qu'ils ne disent aussi que 
phthise, quand on crache les poulmons , a esta 
mise en avant pour le bon portement , et la goutte 
pour la bonne disposition des pieds , et qu'Achilles 
n'eust pas esté chevelu, si Thersites n'eust esté 
chauve : car quelle différence y a il entre ceulx qui 
allèguent ces folies et resveries là , et ceuîx qui di- 
sent que la dissolution et paillardise n'a pas inuti- 
lement esté mise sus pour la continence , et Tin- 
justice pour la justice , à fia que nous prions aux 
dieux que tousjours il y ait de la meschanceté , 

Et qu^il y ait tousjours des menteries , 
Propos rusez, et fines tromperies : 

Si ces choses là ostées la vertu s'en va quant et quant 
perdue et perie. 

XVL Mais veulx tu encore yeoîr ce qu'il y a de 
plus galand et de plus élégant en sa gentille in- 
vention et déduction ? « Tout ainsi , dit-il, que les 
« comaedies ont quelquefois des epigrammes ou inb- 
«criptions ridicules, lesquelles ne valent rien 
ce quant à elles , mais neantmolns elles donnent 
« qut Ique grâce à tout le poème ; aussi est bien à 
rc blasmer et ridicule le vice quant à luy , mais 
c< quant aux autres il n'est pas inutile ». Première- 
ment doncques c'est chose qui surpasse toute ima- 
ginaiion de faulseté et absurdité , do dire que le 
vice ait esté fait par la divine providence, ne plus- 
ne moins que le mauvais epigramme a esté com- 
posé par la volonté expresse du poète. Car com- 
ment y si cela est vray, seront doncques plus le* 
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tîîenx donneurs de biens que de maulx ? Et com- 
ment est-ce que le vice sera plus ennemy et hay 
des dieux ? Et que pourrons'-nous plus respondre 
a ces sentences icy des poètes qui sonnent si mal 
aux aureilles religieuses , 

Dieu fait sortir en estre quelque cause 
Quand d'affliger de tout il se dispose 
Une maison ; 

Et ceste autre , 

Lequel des dieux les a ainsi poulsez,' 
A contester çn termes courroucez ' ? 

Et puis un mauvais epîgramme orne et embellit la 
comaedie , et sert à la fin à laquelle elle est ordon- 
née et destinée , qui est de plaire et donner à rire 
aux spectateurs. Mais Jupiter que nou^ surnom- 
mons pere^ et paternel , soui^erain juridicque , et 
parfait owrier^ comme dit Pindare, n'a point 
composé ce monde comme une farce grande, va- 
riable et de grande science, ains comme une ville 
commune aux hommes et aux dieux , pour y habi- 
ter avec Justice et vertu en commun accord heu^ 
reusement. Et quel besoing estoit il k ceste saincte 
et vénérable fin de brigands et larrons , de meur- 
triers , de parricides ny de tyrans ? Car le vice 
n'estoit point une entrée de morisque plaisante 
galante et agréable à Dieu , et n'a point esté at- 
taché aux affaires des hommes pour une récréation 
par manière de passe-temps, pour faire rire, r\f 
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four une gaudisserie , choses qui n'apportent ps* 
seulement une umbre de celle tant célébrée con- 
corde et convenance avec la nature. Et puis le mau- 
vais epigramme ne sera qu'une bien petite partie 
Vie la comaedie^ et qui occupera bien fort peu de 
lieu en icelle , et si n'y abondent pas telles ridi- 
cules compositions , ny ne corrompent et gastent 
pas la grâce des choses qui y sont bien faittes : là où 
,tous les affaires humains sont tous remplis de vice , 
jet toute la vie des hommes , depuis le commance- 
aocient du préambule jusques à la fin de la conclu- 
'sion , est desordonnée , dépravée et perturbée , et 
]li'y en a partie aucune qui soit pure ny irreprehen- 
teible y ains la plus laide et plus mal plaisante farce 
)qui soit au monde. 

XVIL Parquoy Je luy demanderois volontiers , 
^ quoy a esté le vice utile à l'univers : car je croy 
'fju'il ne dira pas , pour les choses divines et célestes, 
parce que ce seroit une mocquerie de vouloir dire , 
ique si le vice n'eust esté ny ne feust entre les hom- 
anes , ny l'avarice', ny la menterie , et que si nous 
iie nous entredesrobions et pillions , et calomnions, 
)et entretuions , le soleil ne chemineroit pas son 
)ordonné chemin , ny le monde ne garderoit pas 
ises saisons et ses révolutions des temps ordinaires , 
fiy la terre ne seroit coUoquée au milieu de l'uni- 
(Vers , pour donner les principes et causes primitif 
iVes des pluyes et des vents. Jl reste donc que c'ait 
esté pour le regard de nous et de noz affaires , que 
le vice ait esté utile au monde^ et est àladventure 
,ce qu'ils disent aussi. Sommes nom doncques plu* 
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saincts pour estre vicieux ? Ou avons nous plus 
grande abondance des choses qui nous sont néces- 
saires ? Nous sert elle ceste mauvaistlé ou à nous 
rendre plus beaux, ou à nous faire plus forts ? Ils 
disent que non. Aussi est-ce un nom de silence seu- 
lement , et une opinion celle là ténébreuse de so- 
phistes nocturnes qui se couvrent d'ime nuict , nott 
pas comme la preud'hommie , laquelle est exposée 
à tous on veue de tout le monde, en sorte qu'il 
n'est pas possible qu'elle apporte aucune nuysance, 
ou chose qui ne soit utile : mais moins encore ^ à 
bons dieux , pour le regard de la vertu , à laquelle 
nous avons esté nez. Et quelle absurdité seroit ce 
de dire, qu'à un laboureur, à un marinier, à un 
chartier , ce qui leur est utile, leur sert et leur 
aide à parvenir à leur but et à leur propre fin, et 
ce qui auroit esté créé de Dieu pour la vertu , ait 
perdu , gasté et corrompu la vertu ? Mais à l'ad- 
venture est il désormais temps de passer à un autres 
poinct, et laisser cestuy cy, 

XVIIL Lamp. Non , je te prie, mon amy, pouc 
l'amour de moy ; car je désire sçavoir et entendre 
comment ces gens icy introduisent les maux devant 
les biens ^ et le vice devant la vertu, 

DiAD. Aussi est-ce certainement, amy, un poinct 
bien digne de sçavoir et d'entendre. Si en babillent 
îls bien au long , mais en fin ils disent , que pru- 
dence est la science des biens et des maux, autre- 
ment qu elle seroit ostée et abolie de tout poinct, 
par ce que tout ainsi comme estant la vérité , il est 
impossible que la laulseté ne soit auprès : ai; ca^ 
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pareil est il convenable qu'estans les biens, les maux 

soient quant et quant aussi. 

Lamp. L'un n'est paà mal dit , maïs il me sem- 
ble que de moy mesme j'apperçoy Topposite de 
l'autre: car j'en voy bien la différence, parce que 
ce qui n'est pas vérité , est incontinent mensonge : 
mais ce qui n'est point mal , n'est pas incontinent 
bien , parce qu'entre le vray et le faulx il n'y â 
point de milieu : mais entre le bien et le mal, si, 
à sçavoir ce qui est indiffèrent : et n'est pas neces- 
saire si l'un est , que l'autre soit aussi quant et 
quant , car il peult estre que la nature ait le bien 
«ans qu'elle ait besoing du mal, mais ouy bien ce 
qui n'est ne bien ne mal : mais du premier propos 
s'il se dit quelque chose par les vostres, c'est ce 
qu'il fauldroit ouïr, 

XIX. DiAD. Il s'en dit beaucoup de choses, mais 
ponr ceste heure il en fault prendre ce qui est plus 
nécessaire. Premièrement c'est une sottise de pen-- 
6er que pour la prudence le bien et le mal ait sub- 
sisté. Car au contraire estant ià le bien et le mal , la 
prudence est survenue après , ne plus ne moins que 
ïa médecine a esté trouvée , estans jà les choses sa-, 
lubres et maladives. Carie bien et le mal ne sub- 
sistent pas à fin que la prudence soit, mais la puis- 
sance par laquelle nous jugeons et discernons le 
bien et le mal qui desjà sont , s'appelle prudence 
nè plus ne moins que la veuè est un sentiment , par 
iequel nous discernons le blanc d'avec le noir, les- 
quelles couleurs ne sont point venues en estre à fia 
J[ue nous eussions la veuë: maïs a Topposite nom 
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avons eu besoin g de la veuë pour discerner ces cou- 
leurs là. Secondement quand le monde sera tout 
réduit en feu , selon qu'ils tiennent eulx il ne 
demourera rien qui soit de mal , et l'univers alors 
sera tout sage et prudent: ainsi fault il qu'ils con- 
fessent qu'il peult y avoir prudence , encore qu'il 
n'y ait point de mal , et qu'il n'est point nécessaire 
que le mal subsiste si "prudence est. Mais quant bien 
il seroit totalement ainsi , que la prudence fust la 
science du mal et du bien , quel mal y auroit il , si 
estans les maux abolis, il n'y avoit plus de pru- 
dence, mais une autre vertu au lieu d'elle, laquelle 
ne seroit plus science du mal et du bien, mais Seu- 
lement du bien ? Comme si entre les couleurs le 
noir perissoit entièrement , qui nous contraindroit 
de confesser que la veuë perist aussi ? Car qui nous 
empescheroit de dire , que la veuë ne seroit pas le 
sentiment pour discerner le blanc et le noir? Il 
n'y auroit point d'inconvénient, si nous n'avions 
pas le sentiment que tu dis , mais bien un autre 
sentiment et puissance naturelle ^ par laquelle nous 
appréhenderions la blanche et noire couleur. Car 
je ne pense pas que quand bien la saveur amere, 
ou toutes les choses ameres seroient ostées hors de 
la nature, que pour cela le goust fust perdu , uy 

' Cétoit une opinion reçue |)ar les Stoïciens; à savoir, ijue le 
monde avoit été formé pjir Dieu avec la matière du feu , et qu*il 
eeroit un i our consumé parle feu. Cette opinion mérite d'être com- 
parée dans ses détails et dans ses conséquences avec celle de M. de 
BufFon : ( Epoques de la Nature). Voyez Stanlçy, T. II , p. 227,228- 
riutarque , Opinions des plailosoplies , II , 9 , dans le T. XXK 

Z4 
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rattouchement, quand toute douleur seroit abolie 
et anéantie, ny prudence aussi, quand le mal ne 
seroit point présent , ains que ces sentimens là de- 
moureroient quiapprehenderolent les saveurs doul- 
ces , et la prudence aussi qui seroit la science du 
bien , et de ce qui ne seroit pas bien. Et s'il y en a 
qui ne le trouvent pas bon ainsi ^ qu'ils prennent le 
nom pour eulxj et nous laissent à nous la chose.) 
Mais sans cela , qui empescheroit de dire , que le 
mal fust en intelligence , et le bien en essence ? 
Comme la santé est, à mon advis , entre les dieux 
en essence , et la fiebvre et la pleurésie en Intelli- 
gence , attendu que , comme ils disent eulx mesmes 
nous avons tous affluence de tous maux , et riea 
de bien : mais pour cela nous ne laissons pas d'en-^ 
tendre que c'est que prudence, que c'est que le 
bien , et que c'est que la félicité. Ce qui fait à es- 
merveiller , si n'y ayant point de vertu, il y a des 
gens qui enseignent toutefois que c'est, et en im- 
priment une compréhension. Mais si elle n'estoit 
point , il ne seroit pas possible d'en acquérir l'in-; 
telligence, 

XX. Voyez ce que nous persuadent ceulx cy qui 
philosophent selon les conceptions communes , que 
par l'imprudence nous comprehendons la prudence, 
mais la prudence sans l'imprudence ne peult com- 
prendre l'imprudence mesme : et quand bien la 
nature eust nécessairement eu besoing de la géné- 
ration de mal , un exemple certes , ou deux de mal 
eust peu sulfire , et si vous voulez , il falloît qu'il y 
euvt dix mauvais , ou mille , qu dix mille, non pa% 
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une si grande abondance de niauvaistié et de vice, 
que ny Tarene , ny la ponlcîere , ny les plumes des 
oyseaux aux pennages divers , n'en pourroient pas 
rendre un si grand nombre : et de vertu , non pas 
un songe seulement. Ceuk qui avoient la surinten- 
dence des salles où Ion mangeoit à Sparte , mons- 
troient en public à leurs jeunes gens deux ou trois 
de leurs esclaves, qu'ils appelloient £/o^f5, y vres 
et pleins de vin , pour leur faire voir quelle grande 
villanie c'est que de s'enyvrer , à celle fin qu'ils 
s'en gardassent et apprissent à estre sobres. Mais 
en la vie humaine la plus part de nos actions sont 
exemples de vice : car il n'y a personne qui soit 
sobre à la vertu , ains nou^s errons tous mal vivans, 
et estants malheureux. Ce propos là nous enyvre 
et nous remplit de si grande perturbation et folie, 
que nous ressemblons proprement à ces chiens là 
qu'AEsope dit qu'ils brilloient ^ après certains cuyrs 
qu'ils voyoient flotter sur l'eau, et pour les ctiyder 
avoir , ils se prirent à vouloir boire et av aller toute 
la mer , mais ils crevèrent phis tost que de tou- 
cher à ces cuyrs là. Aussi nous esperans acquérir 
gloire et réputation par raison , et approcher de 
la vertu , avant que d'y arriver , elle nous corrompt 
et nous perd , estants remplis auparavant de force > 
pure et amera mauvaistié , s'il est ainsi que ceulx 
cy disent , que ceulx mesmes qui profitent jusques 
au bout, n'ont allégeance, ny relasche, ny respi* 
ration aucune de folie et de malheurté. 

XXL Mais voy un petit comment celuy qui dit 

' Teimçie çjiasse, c|ui gjgnifip, cg^éter^ chercher» 
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que le vice n'a point esté produit en estre înu* 
tilement, le vous dépeint, quelle chose il dit que 
c'est , et quel héritage pour celuy qui l'a. Car en 
son traicté , Des offices, il dit, que le vicieux n'a 
besoing ny faulte de rien, rien ne luy est utile, 
rien ne luy est propre ny convenable : comment 
doncques est-ce que le vice sera utile , avec lequel 
ny la santé mesme nest pas utile, ny la quantité 
de pecune , ny le profit et avancement , et ne luy 
servent de rien les choses que eulx mesmes appel- 
lent /?re<2//ûWe.'î et préférables , voire utiles , et d'au- 
tres selon nature , et de K)ut cela nul n'en reçoit 
utilité ny profit , s'il n'est sage ? Le mauvais donc- 
ques et vicieux n'a point de besoing de devenir 
sage, ny les hommes n'ont point de faim ny de 
soif jusques à ce qu'ils soient sages. Quand ils ont 
soif doncques , ils n'ont que faire d'eau, ny de 
pain quand ils ont faim , ressemblans aux hostes 
gracieux qui ne demandent que le couvert , et du 
feu. Ainsi n'avoit point de besoing de couvert et 
de manteau celuy qui disoit , 

A Hipponax donnez un vestement , 
Car de froidure il gele durement. 

XXIL Mats veulx tu dire une proposition bien 
estrange , extravagante et peculiere ? Dis que le 
sage n'a affaire de rien , ny n'a besoing de chose 
quelconque : il est bien heureux , il est bien for- 
tuné , il n'a besoing de rien, content de soy, par- 
fait. Mais quel esbloiiissement et estourdissenient 
de cervelle esfr-ca d# dire , que celuy qui n'est in- 
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figent de rien , ait besoing des biens qu'il a, et 
que le vicieux et meschant ne soit indigent de 
beaucoup de choses, et n'ait besoing de rien ? Car 
c'est ce que dit Chrysippus , que les mescliants 
n'ont besoing de rien , et toutefois ils sont indi- 
gents, remuants ça et là, comme des osselets, les 
communes conceptions. Car tous hommes jugent 
que l'avoir afl'aire aille devant l'estre indigent , esti- 
mant que celuy qui a besoing de choses qu'il n'a 
pas prestes à la main, ny ne sont pas aisées à re- 
couvrer, est indigent. Qu'il soit vray , nul homme 
n'est indigent de cornes ny d'aeles , parce qu'il n'en 
û point de besoing , mais bien disons nous , que 
quelques uns sont indigents d'armes , et d'argent , 
et de vestement , lors qu'en ayants affaire ils n'en 
treuvent pas à leur nécessité , ny ne les ont pas. 
Mais ces gens icy ont si grande envie de sembler 
dire tousjours quelque chose de nouveau contre 
les communes conceptions, que bien souvent ils 
sortent mesmes hors de leurs propres opinions et 
assertions, pour l'envie qu'ils ont de dire tousjours 
quelque nouveauté , comme en cest endroict. Qu'il 
soit vray , considère le , réduisant ta mémoire un 
peu plus liault- 

XXIII. C'est un des poincts qu'ils afferment 
contre le sens commun et les communes opinions , 
que rien ne sert ny ne vault au meschant : et tou- 
tefois il y en a plusieurs qui estans instruicts et 
endoctrinez profitent, estans esclaves sont affran- 
chis , estant tenus assiégez sont délivrez , estants 
yvres sont conduictvS et menez par la main , et e - 
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tants malades sont guaris , mais pour tout cela ils 
ne sont point aidez , quelque chose qu'on leur face, 
ny ne reçoivent point de bienfaicts , ny n'ont point 
de bienfaicteurs , ny aussi ne négligent ils point 
leurs bienfaicteurs : par ainsi doncques les vi- 
cieux ne sont point ingrats , mais aussi ne le sont 
point les bons et les sages. Doncques l'ingrati- 
tude est chose qui n'est point , et qui n'a point 
de subsistance , par ce que les bons ne ipescog- 
nolssent jamais la grâce et le bienfaict qu'ils ont re- 
ceu , et les meschants ne sont pas aptes d'en re- 
cevoir. Or voy maintenant qu'ils respondentà cela: 
ils disent que la grâce est au ranc des choses 
moyennes , et que l'aider et estre aidé appartient 
aux sages seulement , vray est que les meschans 
reçoivent aussi grâce , mais tous ceulx qui ont part 
â grâce , n'ont pas aussi part à besoing et utilité , 
et là où s'estend la grâce , là rien n'est utile ne 
propre. Et y a il autre chose qui face que le plai- 
sir soit grâce, que l'estre utile celuy qui l'a fait 
à celuy qui le reçoit ? 

XXIV. Lamp. Mais à tant laissé ce poinct là, 
et nous dy que cest que la oSçîAeioL ^ , dont ils font 
tant de cas. 

DiAD. C'est chose, laquelle, comme grande et 
singulicre , ils reservent aux sages seuls , et neant- 
moins ne leur en laissent pas seulement le nomj 
ic Si un sage , disent ils , ou que ce soit , estend 
te son doigt sagement , tous les sages qui sont sur 
fc la terre habitable en sentent aide »• Cela est Tef', 

* <Êi(fiheia la vénérable utiliti. 
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fect de Tamitié qui est entre eulx , et en cela se 
terminent les vertus des sages à fâire des aides com- 
munes. Et Aristote resvoit , aussi resvoit Xeno- 
crates , qui affermoient , que les hommes estoient 
aidez par les dieux , aidez par leurs pères et mères, 
et aidez par leurs précepteurs , et n'entendoient pas 
ceste merveilleuse aide que les sages reçoivent les 
uns des autres , quand ils se meuvent à la vertu, 
encore qu'ils ne soient pas ensemble , et qu'ils ne 
s'entrecognoissent pas les uns les autres : neant- 
moîns tous hommes estiment que amasser , serrer, 
garder , et mesnager soit utile et profitable , quand 
on en reçoit profit et utilité. Et un bon mesnager 
achette des clefs , et garde bien ses celiers ^ 
Prenant plaisir à ouvrir le thresor, 
LÀ où il met son argent et son or : 
Mais amasser et serrer ce qui n'est utile à rien , et 
le garder soigneusement et diligemment^ avec grand 
soing et grand labeur , n'est ny grand ny honora- 
ble, ains digne de mocquerie. Si doncqnes Ulysses 
avec le nœud que Circé luy avoit enseigné , eust 
lié et scellé 3 non les presens qu'Alcinoûs luy avoit 
faits des pots à trois pieds , des vases d'argent , des 
draps et vestements et de l'or, mais je ne sçay 
quelles drogueries de pierres, et autres fatras qu'il 
auroit amassez , et eust estimé un grand heur à 
luy , de posséder et garder diligemment un tel 
amas , qui seroit celuy qui louèroit et voudroit 
imiter ceste folle prudence, provoyance et vaine 
diligence ? Et toute fois c'est là toute l'honnesteté 
du consentement des Stoiques , toute la gravité 
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et le bonheur j et rien autre chose , sinon un amas, 
garde et conservation de choses inutiles et indif- 
férentes. Car telles sont les choses selon nature 
et extérieures , attendu qu'ils comparent bien sou- 
vent une très grande richesse à des franges ou à 
des urinaux d'or, ou bien à des burretes à hnyle 
quelquefois. Et puis comme ceulx qui semblent 
avoir superbement mesprisé les temples , et inju- 
rié les sacrées cerimonies et services de quelques 
dieux ou quelques demy dieux, tout incontinent 
après, comme changeans de note , ils parlent bas , 
et se seient contre terre benissans et magnifians 
la divinité : aussi eulx comme tombans en la ven- 
geance et punifion divine de celle folle arrogance 
et vanité de paroles , ils travaillent à bon escient 
après les choses qu'ils appellent indifférentes^ et 
crians à pleine teste , que cela ne leur tôuche en 
rien , que Tamas et l'acquisition des biens , et le 
mesnage à les augmenter et conserver , n'a rien 
de bon , de grand ny honorable : ils tiennent bien 
après 5 que quand ils n'en peuvent avoir , ils pen- 
sent qu'il ne faille plus vivre , et se deffont euLx 
mesmes , ou se font mourir de faim en s'absle- 
nansde manger, franchissans compagnie à la vertus 
XXV. Et qu'il soit vray, ils reputent totalement 
le poète Theognis homme de bas y lasche et vil coiw 
rage , parce qu'il dit , 

Pour pauvreté fuir et éviter 

En pleine mer se lault precipîler, 

.Voire du hauk des rochers plus sublime»^ 



CONTRE LES STOÏQUES. 367 
pour ce qu'il s'est monstré si lasche en ses vers : et 
ce pendant eulx admonestent et disent en prose 
que pour fuir une grande maladie ou une véhé- 
mente douleur, si Ion n'a en la main une espée ou. 
que Ion ne puisse finer de ciguë , qu'il se fault jet- 
ter dedans la mer , ou se précipiter des plus haults 
rochers et que ny Tun ny l'autre n'est domma- 
geable , ny mauvais , ny inutile, ny ne rend mal- 
heureux ceulx qui tombent en tel accident. «D'où 
<c est-ce doncques , dit-il, que je commanceray, et 
•c quel fondement et commancement prendray-je 
« de roffice et du devoir , quel subjet et quelle ma- 
cc tiere de la vertu , quand j'auray laissé la natilre , 
«et ce qui est selon la nature»? Et dont est-ce 
qu'Aristote , beaii-sire , a commancé , et Théo* 
phrastus? Quels fondemens prennent Xenocrates 
et Polemon ? Et Zenon mesme ne les a il pas sui- 
vis en ce qu'ils supposent la nature, et ce qui est 
selon nature, estre les éléments de la félicité? Mais 
ceulx-là s'y sont arrestez, comme à choses eligibles, 
thoisissables , bonnes et profitables , y adjoustans 
davantage la vertu qui employé chascune d'icelles , 
et s'en sert selon sa propriété , et ont estimé en ce 
faisant accomplir une parfaicte et entière jvie, et 
consommer la concorde et convenance qui est à la 
vérité sortable et consonante avec la nature. Car 
ils ne s'embrouillent point, et ne se contredisent 
point y comme ceulx qui saultent de terre , et re- 

' Lisez : « quoique cependant ni l'un ni Tautre ne soit dom- 
« mageable , ni mauvais , ni incommode , ni ne rand« mxl - 
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tombent Incontinent sur elle , en nommant de mes- 
mes choses prenables et non choisissables^ propres 
et non bonnes, inutiles et profitables , et ne nous 
appartenantes en rien , et neantmoins les principes 
des offices et du devoir. Mais tel comme estoit leur 
langage , telle aussi estoit leur vie de ces grands 
personnages là , rendans leurs faicts conformes et 
semblables à leurs paroles : et au contraire , la secte 
de ces Stoïques icy fait comme la femme que des- 
crit Archilochus , qui d'une main tient, cauteleuse, 
Teau , et en l'autre le feu. Car en quelques unes de 
ces doctrines et assertions elle reçoit et admet la 
nature , et ès autres elle la rejette : ou , pour dire 
plus clairement , quant aux actes et aux faits , ils 
adhèrent aux choses qui sont selon nature , com- 
me estans eliglbles et bonnes: mais quant aux pro- 
pos et aux paroles , ils les refusent et rejettent , 
comme indifférentes et inutiles à la vertu pour ac- 
quérir félicité : et , qui pis est , les injurient 3 et 
leur font contumelie^ 

XXVL Et pource que tous hommes généra- 
lement entendent et estiment, que le souverain 
bien soit esjoùissable , souhaitable, heureux, de 
très-grande dignité, suffisant, content de soy, 
n'ayant faulte de rien, voy maintenant le souverain 
bien de ceulx-cy, et le compare à la commune opi- 
nion. Ne disent ils pas que c'est un bien esjoùissa- 
ble que d'estendre sagement le doigt ? Que le souf- 
frir la torture et la géhenne est au sage bien souhai- 
table et désirable? Ccluy qui se Jette du hault en 
bas d'un précipice avec bonne raison, n'est il pas 

heureux? 
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heureux ? Leur bien souverain n'est il pas de très- 
grande dignité et très-grand pris , veu que la rai- 
son choisit bien souvent de le quitter et rejetter 
pour une chose qui n'est pas de soy bonne ? N'est- 
il pas content de soy, accomply et parfait, encore 
que luy présent , si d'adventure ils ne peuvent ob- 
tenir quelqu'une des choses indifférentes , ils ne 
daignent ny ne veulent pas vivre ? 

XXVII. Encore y a il un autre propos qui oul- 
trage villainement la coustume ordinaire, hiy soubs- 
trayant et luy arrachant ses légitimes et naturellps 
conceptions , comme ses propres enfans , et hiy en 
supposant d'autres bastardes , farouches et estran- 
ges , et le contraignant de les aimer et nourrir au 
lieu des autres : et ce en traittant des biens et des 
maulx , des choses à eslire ou à fuir , propres et 
estranges ou contraires , lesquelles dévoient estre 
plus clairement et plus notoirement distinctes , que 
non pas les choses chaudes des froides , ny les cou- 
leurs blanches des noires» Car les appréhensions et 
imaginations de ces qualitez-Ià sont de dehors in- 
troduites par les sens naturels : mais celles-cy sont 
dedans nous , prenants leur naissance des biens que 
nous avons au dedans : et ceulx-cy venants à don- 
ner dedans le propos de la souveraine félicité avec 
leurs argiices de dialectique, comme s'ils avoient à 
traitter du sophisme , qu'ils appellent Menteur ou 
le Maistre y ils n'ont solu pas une des doubtes et 
questions qui y sont , ains en ont suscité innume- 
rables qui n'y estoient point» 

XXVIII. Et puis il n'y a personne qui ne sache, 
Tome XX. A a 
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que y ayant des biens de deux sortes , Fune quî esl! 
la fin dernière , l'autre les moyens pour y parve- 
nir , la fin est le plus grand et le plus parfait. Chry- 
sippus mesme sçait bien ceste dlirerence là, comme 
il appert par ce qu'il escrit en son troisième livre 
Des biens. Car il discorde avec ceulx qui cuydenC 
que la fin soit la science^ et met au lieu où il traicte 
de la Justice , S'il y a aucun qui suppose que la vo- 
lupté soit la fin des biens , il n'estime pas que le 
droict et le juste se puissent sauver, et non pas 
seulement la fin des biens y mais simplement le 
bien. Je ne pense pas que tu veuilles que je te re- 
cite présentement ses propres termes. Car on les 
peult prendre en quelque endroict que Ion veult 
du troisième livre , De la justice. Quand donc- 
ques ils disent « que nul bien n'est plus grand que 
« Fautre , ny moindre avissi, ains que le bien final 
« est égal à celuy qui ne l'est pas » , il semble qu'ils 
ne répugnent pas seulement aux communes con- 
ceptions , mais à leurs propres propos mesmes. 
Et de rechef, si de deux maulx l'un nous rend pi- 
res que nous n'estions , quand il nous est venu , et 
l'autre nous endommage bien ^ mais il ne nous 
rend pas pires, le mal à mon advis, est le plus 
grand , celuy qui nous rend pires nous mesmes. 
Mais Clirysippus confesse qu'il y a des peurs j des 
fascherles , et des tromperies qui nous offensent 
bien , mais elles ne nous rendent pas pires. 

XKIX. Lis le troisième livre de ceulx qu'il a es- 
crits contre Platon , touchant la justice : car encore 
pour autres choses faict il bon veoir la jaserie de 
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Gest homme en ce lieu là , qui n'espargne matières 
ny doctrines quelles qu'elles soient , ny propres à 
leur secte, ny estrangeres, qu'il n'en die contre 
le sens commun , comme pour exemple*, Qu'il est 
loisible de se proposer deux fins , et deux buts de 
la vie j et non pas rapporter et référer tout ce que 
ïious faisons à un seul poinct. Et encore plus est 
contre le sens commun qu'il y ait une fin j et tou- 
tefois qu'à autre poinct 'se réfèrent les actions , et 
neantmoins il est force qu'ils endurent l'un ou l'au- 
tre. Car si les premières choses, selon nature, ne 
«ont pas eligibles pour elles mesmes , et la fin der- 
nière, mais bien la raisonnable élection, et le 
chois d'icelles , et que chascun face ce qui est en 
luy pour avoir et obtenir ces choses là qui sont 
premières selon nature , et que toutes les actions 
et opérations ayent là leur relation , à sçavoir pour 
acquérir et jouïr les choses premières selon nature. 
S'ils estiment ainsi , il fault que sans viser ny as- 
pirer à obtenir ces choses là, ils ayent ime autre 
lin , à laquelle ils réfèrent l'élection et le chois d'i- 
celles choses , et non pas elles mesmes. Car la fin 
sera, les sçavoir bien choisir et prendre sagement : 
mais elles mesmes , et le Jouïr d'elles , sera peu de 
chose, estant comme une matière et un subject qui 
aura la dignité et l'estime, il me semble qu'ils 
usent et mettent par escrit ce mesme mot là pour 
monstrer la différence. 

XXX. Lamp. Tu as vaillamment retenu , et ce 
qu'ils disent, et comment ils le disent. 

DiAD. Mais considère qu'ils font comme ceulx. 

A a 2. 
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qui s'efforcent de saulter par dessus et plus avant 
que leur timbre. Car ils ne laissent point ^ ains 
portent tonsjours quant et euk Tabsurdité et faul- 
seté avec leur dire, qui s'esloigne tousjours déplus 
en plus du sens commun : tout Siinsi comme si 
quelqu'un disoit, que Tarcher fait tout ce qui est 
en luy, non pour attaindre au but , mais pour faire 
tout ce qui est en luy, il seroit à bonne cause tenu 
pour homme qui parleroit par aenigmes, et diroit 
choses prodigieuses : aussi font ces trois fois radot- 
tez resveurs y qui veulent à toute force que l'obte- 
nir les choses selon nature ne soit pas la fin deviser 
et aspirer aux choses selon la nature, ains les pren- 
dre et les eslire , et que l'appeter et le rechercher 
la santé ne se termine pas en chascun en la santé , 
et en Festre sain , ains au contraire que l'estre sain 
se rapporte et réfère à l'appeter et le poursuivre , 
en disant que le promener, le lire , ou parler hault , 
l'endurer des sections , et prendre des médecines , 
le tout par raison, soient les fins de la santé, et 
non pas elle fin de tous ces moyens là. Ceulx là 
resvent tout aussi bien que qui diroit , nous soup- 
pons à fin que nous sacrifions , que nous nous bai- 
gnions et estuvions* Ce qu'ils disent change d'avan- 
tage l'ordre et la coustume , et contient une con- 
fusion et un renversement de tons affaires. Nous ne 
prenons pas garde à nous promener opportunément, 
pour bien cuire et digérer nostre viande, ains nous 
cuisons et digérons la viande pour nous promener 
opportunément. La nature n'a elle point ainsi prô- 
duit la s^nté pour Thellebore , ou si plus tost elle a 
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produit riiellebore pour la santé ? Car que leur reste 
il plus à dire de toutes choses estranges que de telles 
propositions? Quelle différence y a il entre celujr 
qui dit que la santé a esté faite pour les drogues 
medecinales, et non pas les drogues medecinales 
pour la santé, et celuy qui tient que la cueillette des- 
dites drogues , Fusage et la composition , est préfé- 
rable à la santé mesme ? Ou plustost n'estimant 
qu'elle soit aucunement choisissable , et constituant 
la fin en la négociation et tractation d'icelles dro- 
gues , en atT'irmant que le jbuïr se réfère à l'appe- 
t^T , et non pas l'appeter au Jouir : car à l'appeter, 
dit il j est conj'oinct le procéder sagement et raison- 
nablement, Ouybien, dirons-nous, s'il regarde au 
jouïr et obtenir ce qu'il poursuit , autrement toute 
raison en est hors , s'il fait toutes choses pour ob- 
tenir ce qui n'est ny digne ny heureux. 

XXXI. Lamp. Et puis que nous en sommes tom- 
bez sur ce propos là , on diroit plustost que tovite 
autre chose fust selon le sens commun , que de dire, 
que sans avoir notice ny conception du bien , on le 
puisse poursuivre et l'appeter : car tu vois que Chry- 
sippus mesme serre et presse Ariston en ce destroit 
là , de songer et imaginer ime indifférence des 
choses ny bonnes ny mauvaises , n'ayants pas en- 
core le bien et le mal esté entendus et congneus : 
car ainsi fauldra il que ceste indifférence subsiste 
devant , s'il est ainsi que Ion n'en puisse avoir in- 
telligence que le bien ne soit premièrement enten- 
du , qui n'est autre chose que le bien seulement. 

DïAD. Or considère et voy maintenant ceste in-^ 

A a 5 
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différence , que les Stoïques nient, et qu'ils appel- 
lent consentement y comment et d'où elle a donné 
moyen d'imaginer le bien : car si sans le bien il 
n'est pas possible de concevoir et d'imaginer l'in- 
difference d'avec ce qui n'est pas bien , encore d'a- 
vantage la prudence et intelligence des biens ne 
donne point la cogitation à ceulx qui n'ont point 
propensé le bien. Mais comme il n'y a point de co- 
gitation de Fart des choses salubres et insalubres, 
et maladives à ceulx qui devant n'ont eu la cogita- 
tion d'elles mesmes : aussi n'y a il point de science 
des biens et des maux que premièrement on n'ail 
pensé les biens et les maux. Qu'est-ce doncques que 
le bien ? Non autre chose que la prudence. Et 
qu'est-ce que la prudence ? Non autre chose que la 
science- Il y a doncques bien du Corinthe de Ju- 
piter , comme Ion dit en commun proverbe , c'est 
à dire , des redittes en leurs propos : car quant à 
dire que cela est tourner le pilon , laisse le là Je te 
prie^ de peur qu'il ne semble que tu te mocques 
d'eulx j combien que leur dire soit proprement cela, 
par ce qu'il semble que pour l'intelligeiice du bien 
il faille entendre la prudence , et au revers qu'il 
faille chercher la prudence en l'intelligence du bien, 
estant force de poursuivre tousjours l'un par Tau- 
tre, y ayant défectuosité en l'une et en l'antre , et 
implication de contrariété en ce qu'il fauk tous- 
jours entendre devant ce qui ne peult estre eniendu 
à part. Et encore peult on par une autre voye en- 
tendre non jà l'entorse, mais la desiorse et réduc- 
tion de leur propos à peant entièrement. 
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XXXII. Ils disent que la substance du bien est 
Telection raisonnable de ce qui est selon la nature ; 
Or n'est pas Telection raisonnable qui est dirigée à 
quelque fin , comme il a esté dit paravant. Qu'est- 
doncq' que cela ? Autre chose ^ disent ils , que le 
raisonnablement discourir ès élections ^ de ce qui 
est selon nature. Premièrement doncques s'en va à 
vau-l'eau , et se pert la conception du bien : car ce 
bien discourir es élections est une opération qui 
dépend de l'habitude du bon discours , et pourtant 
estans contraincts d'entendre celle habitude de 
la fin , et la fin non sans icelle habitude , nous 
demourons courts de l'intelligence de tous les deux. 
Et puis ce qui est encore plus , par toutes les rai- 
sons du monde , il fallolt que la raisonnable élection 
l'ust élection des choses bonnes , utiles et coopéran- 
tes à parvenir à la fin : car de choisir et eslire cho- 
ses qui ne soient ny utiles , ny honorables , ny to- 
talement eligibles , comment seroit il raisonnable ? 
Supposons qu'il soit ainsi comme ils disent, que la 
fin soit raisonnable élection des choses qui ont di- 
gnité pour estre heureux : considère un peu com- 
me leur discours réussît et se va terminer en une 
belle et digne conclusion et sommaire : car la fin , 
selon eulx ^ est le bien discourir , en faisant élection 
des choses qui ont dignité pour estre heureux. En 
oyantces paroles y Amy, la sentence ne t'en semble 
elle pas bien estrange. ^ 

Lamp, Ouy bien , mais )e voudrois sçavoir da : 
vantage , comment cela advient. 

DiAP* Il iault bie^n doncques que tu y prennes^' 

A a 4 
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garde de plus près , car il n'entend pas qui veut 

cest aenigme. 

Lamp. Escoute donc, et me responds. Est-ce, 
selon eulx , la fin que bien discourir ès élections se- 
lon nature ? 

DiAD. Ils le disent ainsi. 

Lamp. Et ces choses qui sont selon nature, les 
élisent ils comme bonnes , ou comme ayants quel- 
ques dignitez ou quelques préférences pour estre 
heureux ? 

DiAD. Pour cela. 

Lamp. Est-ce pour advenir à la fin , ou pour au- 
tre chose ? 

DiAD. Je ne le pense pas, ains croy que c'est 
pour la fin, 

Lamp. Or voy doncques à descouvert mainte- 
nant ce qui leur advient, que leur fin est , bien 
discourir de la félicité. 

Diad. Ils disent voirement , qu'il n'ont ny n'en- 
tendent autre chose de la félicité , que ceste pré- 
cieuse rectitude de discours , touchant les élections 
des choses qui ont dignité. Mais il y en a qui disent 
que ces réfutations là sont seulement à Tencontre 
d'Antipater , et non pas de toute la secte, et que 
luy se resentant pressé par Carneades^ tomba en 
ces jaseries et vains propos là. 

XXXIII. Au demourant quant à ce que Ion dis- 
court et enseigne de l'amour en Teschole stoïque 
contre les communes conceptions , il touche à tous 
les supposts qui sont d,e la secte , qui ont tçus part 
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à Fabsurdité : Car ils disent que les jeunes gens sont 
laids estants vicieux , et fols : et que les sages seuls 
sont beaux, et que de ces beaux là , nul jamais n'a 
esté aimé ny digne d'estre aimé. Et cela n'est pas en- 
core le plus estrange, mais ils disent , que ceulx qui 
sont aimez pour ce qu'ils sont laids, cessent d'estre 
aimez quand ils sont devenus beaux : et qui a jamais 
veu un tel amour , qui incontinent que la laideur 
du corps etmauvaistié de Famé se descouvre, vient 
enestre, et incontinent après la cognoissance de la 
beauté avec tempérance et justice , il s'estaint et 
s'esvanoùit ? Ils resemblent proprement aux mous- 
cherons qui aiment le vin aigre, ou esventé , ou 
poulsé, et Tescume d'iceluy : mais le bon vin et 
souef à boire , ils le fuyent et s'envolent arrif le. 
Et quant à ce qu'ils nomment apparence de beaul- 
té , qui disent estre attraict de 1 amour , première- 
ment il n'y a point de verisimilitude : car en ceulx 
qui sont très laids et très mauvais et meschants , il 
n'y sçauroit avoir ceste apparence de beaulté , s'il 
est vray ce qu'ils disent, que la mauvaistié des 
mœurs remplit la fare , et se monstre au visage : 
car il y en a qni expliquent fort estrangement , que 
c'est à dire que l'homme laid soit digne d'estre aimé^ 
pour ce, disent-ils, qu'il doit devenir beau , et 
s'attend on qu'il l'aura quelquefois : et quand il a 
acquis la beaulté et qu'il est devenu beau et hon- 
neste , alors , disent ils , il n'est plus aimé de per- 
sonne. Car l'amour est comme une chasse d'un 
jeune homme qui est encore imparfaict , mais bien 
né à la vertu., 
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Lamp. Et que faisons nous maintenant, mon 
bon amy , autre chose , que de réfuter les erreurs 
de leur secte , qui destruict et force ainsi les com- 
munes conceptions ? Car il n'y a personne qui em- 
pesche la solicitude de ces sages icy envers les jeu- 
nes gens : encore que tous hommes et toutes fem- 
mes entendent et appellent amouVy ce que les pour- 
suivans de Pénélope disent en Homère, 

Ils souhaîttoient tous de très ardent zele 
D'estre couchez en un lict auprès d'elle ^ : 

Et Jupiter à Juno , 

Jamais amour de déesse ne femme; 
N''esprit mon cœur de si ardente flamme 
Que maintenant de coucher avec toy 2, 

XXXIV. DiAD. Voilà comme en jettant la phi- 
losophie morale en des involutions ainsi tortue$, 
où il n'y a rien de bon , cependant ils detractent, 
desprisent et vilipendent tout ce qui est alentour 
d'eulx, comme estants seuls qui ont restitué en son 
entier, et redressé la nature et la coustume, ainsi 
qu'il appartient : et toutefois la coustume divertit 
et induit par appetitions , pousuittes et inclinations 
chascune chose à ce qui luy est propre. Et quant à 
la dialectique contentieusc et disputatrice, elle n'en 
reçoit aucun bien ne profit, ains comme l'oreille qui 
est malade par des sons vains est remplie de toute 
obscurité et difficulté d'ouir , de laquelle cy après^ 

' OdyF, XVlll, 212. 
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prenans un nouveau principe , si bon te semble , 
nous deviserons plus amplement, 

XXXV. Mats pour le présent prenons leur phi- 
losophie naturelle, laquelle ne trouble pas moins les 
anticipations et communes conceptions , que leur 
doctrine morale des fins , ès principaux et plus im- 
portants poincts. Premièrement c'est chose hors de 
toute apparence et contre le sens commun de dire, 
que Ce Qui Est , ne soit pas , et que Ce Qui N'est 
Pas, soit, et c'est ce qu'ils disent de Tunivers. Car 
snpposans qu'il y ait tout autour de l'univers un 
vuide infîny, ils disent que l'univers n'est ny corps, 
ny sans corps ; à quoy ensuit que l'univers qui 
Est, N'est doncques pas ; car ils disent et tiennent 
que cela seulement Est , qui est corps. Et pour ce 
que le propre du corps est faire et souffrir quelque 
chose , et l'univers n'estant pas , Est : adonc l'uni- 
vers ne fera ny ne souffrira rien , et ne sera pas 
mesme en lieu : car ce qui occupe lieu est corps, 
et l'univers n'est pas corps. Et ce qui occupe un 
mesme lieu , c'est ce qui demeure : doncques l'uni- 
vers ne demeure pas, par ce qu'il n'occupe point 
de lieu : et qui plus est il ne se remue pas mesme, 
par ce qu'il fault que ce qui se rrmuë soit en lieu et 
en place certaine. Et puis poi:r ce , que ce qui se 
remue , ou se remue soy mesme , ou est remué par 
autruy : or ce qui se remue ëoy mesme a quelques 
panchemens , et quelques inclinations de légèreté 
ou de pesanteur : et la pesanieur et légèreté sont , 
ou quelques habitudes , ou quelques puibsances ou 
differencee de tous corps. Et l'univers n'est pas 
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corps : adonc il est force que jUiinivers ne soit ny 
pesant ny léger, et par conséquent qu'il n'ait donc- 
ques point en soy de principe de mouvement. Et 
toutefois, aussi ne sera 11 point remué par autruy : 
car il n'y a rien oultre Tunivers , de manière qu'il 
est force qu'ils dlentce qu'ils disent eulx mesmes, 
que l'univers n'est ny mouvant ny arresté en som- 
me 5 pour ce que selon eulx il ne fault pas dire que 
l'univers soit corps , et toutefois le ciel , la terre , 
les animaux , les plantes^ les hommes et les pierres 
sont parties de Ttînivers : il fauldra doncques dire , 
que ce qui n'est point corps aura des parties qui 
seront corps , et ce qui ne sera pa5 pesant aura de» 
parties pesantes , et ce qui ne sera pas léger des lé- 
gères : ce qui est tant contre les communes con- 
ceptions, que les songes mesmes ne le sont pas tant : 
oultre ce, qu'il n'est rien si accordant au sens com- 
mun que ceste disjonction : Si quelque chose n'est 
point animée , elle n'a donc point d'ame : et au 
contraire, si aucune chose n'est point sans ame ^ 
dbncqneselle est animée. Et toutefois ils tollissent 
ceste manifeste évidence , confessant que l'univers 
n'est ny sans ame, ny animé , et sans cela il n'y a 
personne qui entende ny imagine l'univers impar- 
faict 5 attendu qu'il n'y a partie aucune qui luy de- 
faille , et neantmoins ceulx cy tiennent qu'il est 
împarfalct, parce, disent ils, que ce qui est par- 
falct est finy et terminé : et l'univers pource qu'il 
estinlîny n'est point aussi terminé, ains desordon- 
né. Ainsi selon eulx , il y a quelque chose qui n'est 
ny parfaitte ny imparfaitte. Aussi n'est il poiric 
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partie , par ce qu'il n'y a rien plus grand que luy : 
ny tout aussi j pour ce que s'il est tout j il est douc- 
ques ordonné : ià où l'univers d'autant qu'il est in- 
finy, aussi est il interminé et desordonné. Aussi 
n'a il point d'autre cause , par ce qu'il n'y a rint 
plus ny oultre l'univers : ny n'est point l'univers 
cause d'autruy ny de soy mesme , par ce qu'il n'est 
pas né à rien faire , et la cause s'entend estre ce qui 
fait quelque effect. Prenez le cas doncques que Ion 
demande à tous les hommes qui sont au monde, qi e 
c'est qu'ils entendent estre tien , et quelle penst'e 
ils en ont, ne diront ils pas , ce qui n'est caufe 
d'autruy, ny n'a point de cause de soy mesme, qui 
n'est ny tout ny partie , ny parfaict ny imparfaict ^ 
ny ayant ame ny sans ame , ny mouvant , ny arre?- 
té, ny subsistant j ny corps ny sans corps, cela 
qu'est-ce autre chose que rien , veu que ce que tous 
les autres hommes afferment de rien , ceulx-cy 
l'afferment de l'univers ? Il semble qu'ils facent 
tout un l'univers , et rien. Il fault donc dire que le 
temps ne soit rien , la prédication , Ja proposition , 
la conjonction, la composition. Ce sont termes dont 
ils usent plus que nuls autres philosophes, et tou- 
tefois ils disent que ce ne sont pas choses existen- 
tes. Qui plus est , ils tiennent que le vray estant , 
n'est ny ne subsiste points ains se comprend par 
intelligence , et est compris et passé en croyance , 
encore qu'il n'ait aucune part d'essehce, Comment 
sçauroit on sauver cela qu'il ne surpasse toute ex- 
travagance de faulseté et d'absurdité ? Mais à lia 
qu'il ne semble que cela tienne trop des doubtes et 
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difficultez de logique , nous en traitterons d'aittrés 
qui seront plus propres à la physique et philoso- 
phie naturelle. 

XXXVI. Pour autant doncques qu'ils disent , 

Jupiter est de tout comniancement. 
Et le milieu , et paraclievement , 

Il falloit principalement qu'ils rhabillassent et re- 
dressassent en mieulx les communes conceptions 
des hommes touchant les dieux , si d'adventure il 
y avoit en elles quelque erreur et quelque pertur- 
bation : sinon , les laisser chascun en Fopinion que 
les lolx ou la coustume de leur païs leur donnent 
de la divinité : car ce n^est pas de ceste heure ou 
de n'agueres , mais de tout temps , que ces opinions 
là des dieux sont au monde , et n'y a homme qui 
sceust dire de quel temps elles ont commancë. Mais 
ceulx-cy ayants commancé dès la déesse domesticque 
Y esta , comme Ion dit en commun proverbe , à 
remuer ce qui estoit estably , et qui estoit receu 
en cha^que païs , touchant la créance des dieux ^ ils 
n'en ont laissé pas une opinion ny cogitation qu'ils 
n'ayent, par manière de dire^ contaminée et brouil- 
lée : car qui est ou qui a esté celny des hommes 
qui Jamais n'ait entendu que dieu soit incorrupti- 
ble et éternel ? Quelles confessions fait on plus 
coustumieres , et de plus certain consentement , 
que ceileS'Cy , 

Là pour tousjours les dieux: se resjouîssent , 
Béatitude éternelle jouissent ^ : 
' Odys. VI, 46. 
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Les dieux là-sus sont au ciel immortels, 
Sur terre en bas marchent hommes mortels. 

Et ceste autre , 

Point ne sont subjects à foiblesse 
De maladie ou de vieillesse : 
Exempts de douleur et de mort, 
Sans crainte de passer le port 
D'Acheron bruyant. 

On poiirroit à Fadventure trouver quelques nations 
barbares et sauvag^^s , qui ne pensent point qu'il 
y ait de Dieu , mais il n'y eut Jamais homme qui 
eust quelque imagination de Dieu^ qui ne l'estimast 
quant et quant immortel et éternel. Qu'il soit vray, 
ces malheureux qui ont esté appeliez Atlieistes , 
lui Diagoras , un Theodorus , un Hippon , n'ont 
pas osé dire que Dieu fust corruptible , mais iU 
ne croyoient pas qu'il y eust rien au monde qui 
peust estre incorruptible : ainsi conservoient ils la 
commune anticipation des dieux , mais ils ostoient 
l'incorruptibilité de substance : là où Chrysippus 
et Cleanthes ayant remply de paroles, par manière 
de dire , en leurs escripts, tout le ciel, la terre, 
Fair et la mer, de dieux, neantmoins de tant de 
dieux ils n'en font pas un éternel , ny pas un im- 
mortel 5 sinon Jupiter seul , en qui ils despendent 
et consument tous les autres , tellement que le re- 
souldre en luy n'est de rien meilleur que l'estre 
résolu : car autant est ce d'imbécillité d'estre par 
résolution tourné en un Ê^utre, comme d'estre t n-j 
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tretenu et nourry par la resolution des autres en 
soy. 

XXX VIL Et cela n'est pas comme les autres 
absurditez qîie Ion tire par illation des prémisses 
et suppositions qui soient en leurs escripts , et qui 
par nécessaire conséquence s'ensuivent de leurs 
-doctrines : mais eulx mesmes crians à pleine teste 
le disent expressément en leurs escripts des dieux, 
de la providence , de la destinée de la nature , Que 
tous les dieux ont eu commancement d'essence ^ 
et que tous seront résolus par le feu , fondus en 
soy , comme s'ils estoient de cire , ou d'estain. Or 
est-ce contre le sens commun autant de dire que 
l'homme soit immortel , comme que Dieu soit mor- 
tel y ou plus tost , je ne voy point quelle différence 
il y aura de Tliomme à Dieu , si Dieu est aussi 
bien que luy un animal raisonnable et corruptible.' 
Car s'ils nous opposent ceste belle argiice et finesse 
de dire que l'homme est bien mortel , et le Dieu 
non mortel, alns corruptible, voyez l'inconvénient 
qui en dépend : car il fault qu'ils dient , ou que 
Dieu soit immortel et corruptible , ou ny mortel 
ny immortel. Dont on ne sçauroit, quand expres- 
sément on s'y estudieroit, excogiter rien plus es- 
trange ny plus absurde , je dis aux autres : car quant 
à eulx, ils n'ont rien laissé à dire et attenter des 
plus extravagantes absurditez du monde. Et puis 
Cleanthes fortifiant et confirmant encore davan- 
tage son embrasement et inflammation , dit que 
le soleil rend semblables la lune , et les autres es- 
toiles j à soy ^ et les tourne en soy^ et que la lune 

et 
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tet les estoiles estants dieux , aident au soleil à faire 
leur resolution par inflammation. Ce seroit donc- 
ques une grande mocquerie à nous de leur faire 
prières et oraisons pour nostre salut, et les estimer 
sauveurs des hommes , s'il leur est naturel de ten- 
dre à U'ur corruption et résolution. 

XXXVIIL Et toutefois eulx ne laissent rien à 
faire ny à dire , crians contre Epicurus, qu'il oste 
l'opinion et persuasion anticipée ès mœurs des 
hommes touchant les dieux, quand ils ostent la 
providence divine , par ce que les dieux sont esti- 
mez et tenus de tous , non seulement immortels et 
bienheureux , mais aussi humains , benings , ayans 
soingdu bien et du saUit des hommes, comme il est 
vray : mais si ceulx qui ostent la providence divine, os- 
tent quant et quant Topinion anticipée de Dieu , 
que font ceulx qui disent que les dieux ont bien 
solng de nous , mais qu'Us ne nous aident de rien, 
et qu'ils ne sont point donneurs de biens j ains in- 
différents , ne donnans point la vertu , mais don- 
nans bien la richesse, la santé, la génération des 
eafans, et autres semblables choses , dont pas une 
n'est utile ny profitable, ny eliglble , n'est-il pas 
vray que ceulx là ostent les communes eonceptions 
que Ion a des dieux? Et ceulx-cy les oultragent et 
s'enmocquentdisans,qu'ilya un Dieu fruictier, qui 
a la superintendance des fruiçts de la terre, un autre 
gênera tif, un autre médecin^ un autre devin, et cepen- 
dant la santé n'est rien debon^ ny la génération, ny 
la fertilitéet abondance des fruicts, ains sont choses 
indifférentes et inutiles à ceulx qui les ont. 

Tome XX. B b 
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XXXIX- Le troisiesme poinct de la commune 
conception des dieux, est qu'ils ne différent des hom- 
mes en rien tant en félicité qu'en vertu mais se- 
lon la doctrine de Chrysippus , ils n'ont point cela 
par dessus les hommes^ parce qu'il tient que Ju- 
piter ne passe point en vertu Dion , et que Jupiter 
et Dion estans tous deux sages , sont également et 
semblablement aidez l'un de l'autre , quant l'un se 
sent du mouvement de l'autre : car c'est le bien 
que les dieux font aux hommes ^ et les hommes aux 
dieux j quand ils deviennent sages , et non autre 
chose, et que prouveu qu'il n'ait pas moins de 
vertu , il n^a pas moins de béatitude aussi , ains qu'il 
est autant et également heureux que Jupiter le 
Sauveur^ encore que ce soit un pauvre fortuné, 
qui pour ses griefves maladies et mutilation de ses 
membres est contraint de se jetter hors de ceste 
vie , et de se faire mourir soy mesme , prouveu 
qu'il soit sage. Mais il n'y en a pas un , ny n'en y 
eut Jamais dessus la terre, et au contraire innume- 
rables millions d'hommes mal-heureux en toute ex- 
trémité , en la police et domination de Jupiter, du- 
quel le gouvernement et administration est très- 
bonne. 

XL. Et que pourroit il plus estre contre le sens 
commun , que de dire , que Jupiter gouvernant 
souverainement bien , nous soyons souverainement 
ii:al-heureux ? Si doncques ce qui n'est pas seule- 

' Lisez : le troisième poinct de la commune conception des 
dieux est, que les dieux ne différent de* hommes en nulle autre 
«hose 3 plus qu'en .félicité et en vertu 
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ment loisible de dire , il ne vouloit plus estre ny 
sauveur, ny protecteur, ains tout le contraire de 
ces belles appellations là , on ne sçauroit plus rien 
adjouster de bien à ce qu'il en a , ny en nombre > 
ny en quantité ^ ainsi comme ils disent, là où les 
hommes vivent en toute extrémité misérablement 
et meschamment, ne recevant plus le vice aucun 
accroissement, ny lâ malheurté aucun avancement. 

XLI. Et toutefois encore n'est-ce pas là le pis 
qu'il y ait, ains se courroucent à Menander, de ce 
qu*il a dit comme poëte , par ostentation , 

L^estre trop bon est cause de grands maux. 

Disans que cela est contre le sens commun. Et ce*- 
pendant eulx font Dieu , qui est tout bon, la causé 
de tous maux : car la matière n'a peu produire le 
mal de soy, parce qu'elle est sans qualité , et toutes 
les diversitez qu'elle a , elle les a de ce qui la re- 
mue et qui la forme , c'est à dire , la raison qui est 
dedans qui la remue et la forme , n'estant pas idoine 
à se former et se remuer soy-mesme, tellement qu'il 
est force que le mal vienne en estre ou de rien , 
et de ce qui n'est pas , ou de ce qui n'est pas, ou 
si c'est par quelque principe mouvant , que ce soit 
par Dieu : car s'ils pensent que Jupiter ne domine 
pas sur ces parties, et n'use pas de chascune selon 
sa propre raison , ils parlent contre le sens com- 
mun , et feignent un animal duquel plusieurs des 
parties n'obéissent pas à sa volonté , usans de leurt? 
propres actions et opérations, ansquell^s le total 
we donne point d'incitation^ ny n'en commance 

B b a 
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point le mouvement : car il n'y a rien si niai com- 
posé entre les créatures qui ont ame , que contre 
sa volonté ou ses pieds marchent , ou sa langue 
parle , ou sa corne frappe ^ ou sa dent morde, dont 
il est force que Dieu seuffre plusieurs choses , si 
contre sa volonté les mauvais mentent et commet- 
tent d'autres crimes , rompent les murailles des 
maisons pour aller desrober , ou s'entretuent les uns 
les autres. Et si , comme dit Chrysippus , il n'est 
pas possible que la moindre partie se porte autre- 
ment que comme il plaist à Jupiter , alns toute 
partie animée et qui a ame vivante, s'arreste et se 
remue ainsi que luy la meine , et la manie , et ar- 
reste et dispose. Mais encore est caste parole de luy 
plus pernicieuse : car il estoit plus raisonnable de 
dire , qu'innumerables parties , par force , pour 
l'impuissance et foiblesse de Jupiter , feissent plu- 
sieurs choses mauvaises contre sa nature et volonté, 
que de dire, qu'il n'y ait ny maléfice , ny intempé- 
rance aucune , dont Jupiter ne soit cause. 

XLIL Et puis que le monde soit une ville , et les 
estoilles soient les citoyens ; s'il est ainsi donc, il 
fault aussi qu il y ait des lignées ; des magistrats, et 
volontiers que le soleil en est un conseiller , et 
Mercure le prevost ou le maire. Je ne sçay si d'au- 
tres de leurs absurditez qui appartiennent plus aux 
choses naturelles, monstrent point ceulx qui s'a- 
musent à réfuter de telles impertinences , encore 
plus impertinents que ceulx qui les asseurent et af- 
ferment. 

XLIIL N'est-ce pas une affirmation contre le 
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sens commun de dire^ que la semence est plus gran- 
de que non pas ce qui est engendré d*icelle ? Car 
nous voyons que la nature en tous animaux et tou- 
tes plantes sauvages prent les principes de graines 
fort petites , et si menues qu'à peine les peult on 
veoir , pour la génération de très gr ands arbres ; 
car non seulement d'un grain elle produit un espy, 
et d'un pépin de raisin un cep de vigne , mais d'un 
noyau d'olive ou d'un gland qui sera eschappé et 
tombé à un oyseau , comme^ d'une petite scintille 
allumant et enflammant la génération , elle produit 
un tronc d'un chesne, ou d'un palmier, ou d'un 
sapin fort grand et droit , et pour ceste cause que 
ce mot de Sperrna , qui signifie semence , a esté 
ainsi nommé : comme Spirasisy c'est à dire invola- 
tion ou enveloppement de grande masse en petite 
quantité ; et Physis^ c'est à dire nature, comme 
Emphysesis , qui signifie soufflement et diffusion 
des propos et des nombres qui sont ouverts et des- 
liez soubs elle. Mais de rechef le feu , qu'ils dirent 
estre la semence du monde, après l'inflammation 
universelle change le monde en sa semence , de peu 
de corps et de petite masse s'estendant en beaucoup 
de soufflement , et encore davantage occupant une 
place infinie du vuide qu'il envahit par son aug* 
mentation , puis quand la génération est faitte , la 
grandeur aussi tost se retire et tombe , sereserrant 
incontinent la matière en soy après la génération. 

XLIV, On peuit lire beaucoup de leurs livres 
et de leurs escripts, où ils disputent et crient alen- 
contre des académiques, qu'ils confondent toutes 

Bb 3 
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choses avec leurs indistingiiibles identitez^ voulans 
à tonte force, qu'en deux substances il n'y ait que 
un qualifié. Et toutefois il n'y a celuy qui ne l'en-i^ 
tende, et ne le pense ainsi, et ne pense Le contraire 
estre merveilleux et estrange , si une cane à une 
c;jne , une abeille à une abeille , et du froment à du 
froment, et une figue à une figue , comme on dit 
en commun proverbe, n'est pas toute semblable en 
tout temps. Mais cela véritablement est contre le 
sens commun qu'ils disent eulx , et qu'ils feignent 5^ 
qu'en une seule substance il y a deux particulière-^ 
ment qualifiez, et qu*une mesme substance ayant 
particulièrement un qualifié , y en survenant un au^ 
tre , le reçoit et garde également l'un comme l'au- 
tre. Car s'il y en a deux , Je dis qu'il y en pourra 
avoir trois et quatre et cinq , et autant que Ion en 
sçauroit dire , en une mesme substance , je dis non 
en diverses parties , mais tous également en toute 
la substance , voire infinis. Chrysippus doncqnes 
dit , que Jupiter resemble à l'homme , et le monde 
îmssi , et à l'ame la providence : quand doncques 
rembrasement sera fait , Jupiter seul des deux in- 
corruptibles se retirera à la providence , et demou-» 
reront tous deux en la substance de faellier. 

XLV. Mais laissons là pour ceste heure les dieux, 
en les priant de voidoir donnera ces Stoïques un 
sens commun et entendement accordant avec le 
reste des honmies, et voyons maintenant ce qu'ils 
diîjewt eulx touchant les éléments. C'est contre le 
sens commun qu'un corps soit le lieu d'un corps , 
et qu'un corps passe à travers d'un corps, u'ayant 
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Fun ny l'autre rien de vuide ^ ains le plein entrant 
dedans le plein , et ce qui n*a point de distance , re- 
'cevant en soy ce qui se mesle parmy luy , mais ce 
qui est plein , n'a point de distance vuide en soy , à 
cause de la continuité. Et ceulx cy ne mettent pas 
un dedans un , ny deux , ny trois , ny dix , les poul- 
sans ensemble ^ ains toutes les parties du monde 
taillées en petites pièces , et les jettans en un , le 
premier venu , voire le moindre sensible : disÊjns 
davantage qu'il contiendra le plus grand qui sçau- 
roit survenir : et Tasseurant bravement et hardi- 
ment , ils font de ce qui les convainct et réfute une 
de leurs sentences , ainsi qu'en plusieurs autres cho- 
ses, comme ceulx qui prennent des suppositions 
toutes répugnantes au sens commun. Premièrement 
doncques suivant ce propos là , il fâult admettre 
beaucoup de positions monstrueuses et prodigieuses 
à ceulx qui meslent les corps entiers avec les en- 
tiers j entre lesquelles absurditez est , Que trois 
sont quatre. Car ce que les autres allèguent pour un 
exemple de ce qui ne peult tomber en imagination 
de sens humain ^ ceulx cy le tiennent pour chose 
vraye , disans , que quand un verre de vin est'meslé 
avec deux d'eau , il ne défaut point, ains s'égale en 
approchant le tout du tout, et le confondant en- 
semble, tellement qu'un faict deux par l'égalisation 
de la meslange d'un avec deux , par ce qu'un de- 
meuie et s'estend autant comme deux , faisant au- 
tant que le double. Et si par la mixtion à deux il 
prend la mesure de deini en la diffusion , cela est la 
mesure ensemble et de trois et de quatre : de trois^ 



Sga COMMUNES CONCEPTIONS 
par ce qu'un est meslé avec deux : et de quatre , par 
ce qu'estant meslé à deux, il a autant de quantité 
comme ceulx à qui il est meslé ; et ceste belle gentil- 
lesse là leur advient , parce qu'ils jettent un corps 
dedans des corps , et par ce que Ion ne sçauroit ima- 
giner comment ils font contenir Tun dedans Fautre. 
Car il est force que les corps entrans les uns dedans 
les autres par la meslange, que l'un ne contienne 
pas 5 et Tautre soit contenu , et que Tun reçoive , et 
l'autre soit dedans. Car ainsi ce ne seroit pas mix- 
tion , ains attouchement et approchement des su- 
perfices , l'une entrant dedans , et l'autre contenant 
par le dehors , les autres parties demourans pures 
et entières sans se mesler , et ainsi sera un de plu- 
sieurs différents. Là où il est force que quand la 
mixtion se fait ainsi comme ils veulent, que le» 
choses meslées, se meslént les une:> dedans les au- 
tres , et qu'une mesme chose en estant dedans soit 
quant et quant contenue , et en recevant contiene 
l'autre, et n'est plus possible que l'un ny l'autre, 
retourne à estrece qu ilestoit, ains advient que les 
deux qui se mtslent , pénètrent l'un dedans l'autre , 
et n'y a pas une partie de l'un ny de l'autre qui 
demeure, ains sont toutes nécessairement remplies 
les unes des autres, 

XLYL le Y vient en jeu la cuj^ssed'Arcesilaiisqui 
est tant promenée par les escholes , marchant par 
dessus leurs absurditez avec grande risée. Car si les 
mixtions se font de tout en tout , qui empesche 
qu'une cuysse, estant couppée, pourrie, et jettée 
an la mei , et par succession de temps toute fondue^ 



CONTRE LES STOIQUES. SgS 
que non seulement la flotte cFAntigonus navigue 
dedans , comme disoit Arcesilaiis ^ mais aussi les 
douze cents voiles de Xerxes , et que encore les trois 
cents galères des Grecs ne donnent une battaille de- 
dans icelle cuysse ? Car elle ne delauldra point de 
s'estendre tousjours en avant ^ ny ne cessera pas le 
moindre dedans le plus grand , ny jamais la mixtion 
ne prendra fin ^ ny Textremité d'icelie ne fera attou- 
chement là où elle finira j ne pénétrant pas par le to- 
tal, ains se lassera de se mesler , ou si elle se mesle 
par le total , elle ne donnera pas seulement place 
de battaille aux armées navales des Grecs , estant 
pour cela besoing de corruption et de mutation : 
mais si un verre de vin , ou bien mesme une goutte, 
venoit à tomber eu la mer AEgœe , ou la mer de 
Candie, elle viendra jusques dedans l'océan et jus- 
ques à la grande mer Atlantique, ne touchant pas 
à la superfice seulement par le dessus , mais se 
respendant par toute la profondeur , longueur et 
largeur. Et Chrysippus admet cela au commence- 
ment de son premier livre , De ses questions natu- 
relles, disant qu'il ne s'en falloit rien qu'une goutte 
de vin , ne se meslast par toute la mt^r. Et à fin que 
nous ne nous en esmervelllions pas , il dit davan- 
tage , que ceste goutte là par mixtion s'estendra par 
tout le monde : ce qui est si absurde et hors de toute 
apparence de raison , que Ion ne sçauroit rien dire 
de plus, et contre le sens commun : par ce qu'il n'y 
aura point en la nature de corps suprême ny pre- 
mier, ny dernier, ny en quoy se doive terminer la 
grandeur du corps , ains passant tousjours oultre 
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celny qui sera pris pour siibject , la chose ira en 
Finfiny et interminé. Car on ne pourra entendre 
ne comprendre une magnitude plus grande ou plus 
pptite que Fautre , par ce qu'à l'une et à Tautre ad- 
viendra le procéder de ses parties en infiny , qui est 
aster toute la nature d'inégalité. Car de deux ma- 
gnitudes qui sont entendues inégales , l'une demeure 
courte de ses dernières parties, et l'autre passe otd- 
tre et va plus avant : et n'y ayant point d'inégalité 
en longueur, aussi n'y aura il point d'inégalité en 
superfice , ny d'aspreté. Car le raboteux n'est autre 
chose qu'inégalité de superfice envers soy mesme, 
etTaspreté est l'inégalité de superfice avec rudesse 
et dureté, dont ne laissent rien ceulx qui ne termi- 
nent pas un corps en sa dernière partie, ains tirent 
tous corps par multiplication de parties en infiny : 
et toutefois à qui n'est il évident et notoire , que 
l'homme est composé de plus grand nombre de par* 
tiesque n'est son doigt? Et le monde plus que l'hom- 
me ? Tous hommes sçavent et pensent cela , s'ils ne 
sont Stoïques : mais depuis qu'ils sont une fois deve- 
nus Stoïques , ils disent et sentent le contraire, que 
l'homme n'est point composé de p!us départies que 
son doigt , ny Je monde que l'homme. Car la sec- 
tion réduit les corps à Tinfiny , et en Tinfiny il n'y 
a ny plus ny moins , ne n'y a point de multitude 
qui surpasse , ny ne cesseront jamais les parties de 
ce qui est resté , d'estre toujours encore soubs-di-* 
visées , et de bailler et lournir multitude de soy. 

XL VIL Comment est-ce donc qu'ils dénouent 
ces nceudslà ?ï ort subtilement et vaillamment cer- 
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tes. Car Chrysippus dit, que si Ion nous demande 
si nous avons aucunes parties, etcontbien, et si 
elles sont couiposées d'autres parcelles aussi , et de 
combien , que nous userons de teUe distinction , 
supposans que le total entier est composé de par- 
ties, comme de la teste, de l'estomach, et des 
cuysses, comme si cela estoit tout ce que Ion de- 
mande , et dequoy Ion est en double : mais s'ils 
produisent leurs interrogatoires jusques aux extrê- 
mes parties, il n'en fault rien estimer, determintr, 
ny rien dire, ne qu'il soit composé d'aucunes par- 
ties , ny de combien , ne si elles sont finies ny infi- 
nies. Mais il vault mieuU que j'allègue ses propres 
paroles , à fin que tu voyes comment il conservoit 
les communes conceptions, en nous défendant d'en- 
tendre et d'iniagintr , ne de dire , de quelles par- 
ties , ny de coaxbien de parties cliasque corps est 
composé , ne $i elles sont finies ou infinies. Car s'il 
y avoit un milieu entre le fîny et Tinfîny, comme il 
y a entre le bien et le mal , qui est l'indiffèrent , il 
falloit dire ce que c'est, et ainsi souldre la difficulté. 
Mais si tout ainsi comme ce qui n'est pas égal , in- 
continent est inégal , et ce qui n'est pas corruptible 
est incorruptible, aussi ce qui n'est pas finy est 
infiny , il nie semble que dire, que le corps n'est 
composé de parties ny finies ny infinies , c'est au- 
tant comme de dire, que un argument est composé 
ny de vrayes ny de faulses positions : et se glorifiant 
témérairement de cela, il dit , que là pyramide es- 
tant constiluée de triangles, les castez inclinans 
vers la commissure sont inegauk, et toutefois l'un 
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ne passe pas l'autre , en ce qu'ils sont pins grands. 
iVoylà comment il saiivoit les conceptions : car s'il 
y a quelque chose qui soit plus grande et qui ne 
passe pas , aussi y aura il quelque chose plu^ petite 
qui ne detauldra pas, et ne demeurera pas courte : 
doncques y aura il quelque chose inégale qui ne 
surpassera point , et si ne def'audra point , c'est au- 
tant à dire comme qui sera égale et inégale , et non 
plus grand ce qui sera plus grand , et non plus 
petit ce qui sera plus petit. 

XLVIII. Davantage voy un petit comment il 
respond à Democritus qui doutoit fort naturelle- 
merit et vifvement , si une pyramide ronde venoit 
à estre couppée à niveau auprès de sa base , que 
fauldroit il Juger touchant les superfices des sec- 
tions , si elles seront égales ou inégales , car si elles 
sont inégales , elles feront doncques que la pyra- 
ramide ronde prendra plusieurs engraveures pro- 
fondes rabotteuses : et si elles sont égales, les sec- 
tions seront ausçi égales , et se trouvera que la 
pyramide ronde fera pareil effect que la coulomne, 
comme si elle estoit composée de cercles égaux, 
et non pas inégaux , ce qui est fort absurde. En 
cecy doncques monstrant Democritus estre un igno- 
rant, il dit, que les superfices ne sont ny égales 
ny inégales, mais que les corps sont inégaux, à 
cause que les superfices ne sont ny égales ny inéga- 
les. Or de vouloir par forme d'ordonnance affermer 
qu'il peult arriver que les superfices estans inégales, 
les corps ne soientpas inégaux, c'est à faire à homme 
qui se permet une merveilleuse licence d'escrire 
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et de dire tout ce qui luy vient en Fentendement.' 
Car la raison avec l'évidence toute notoire , nous 
donne à entendre tout le contraire , que des corps 
inégaux , les superfices sont aussi inégales , et plus 
grandes celles du plus grand , si la passe , dont 
il suravance le plus petit , ne doit demeurer sans 
superfîce. Car si les superfices des plus grands 
corps ne surpassent celles des moindres , ains dé- 
faillent avant le bout, il fauldra dire qu'une par- 
tie du corps jà terminé n'aura point encore de 
terme ny de fin* Car s'il dit , que par force ainsi 
Car les graveures rabotteuses qu'il soup- 
çonne en la pyramide ronde , c'est l'inégalité des 
corps , non pas celle des superfices qui les fait.' 
C'est doncques une sottise digne de mocquerie , 
qu'en ostant les superfices , estre convaincu de 
laisser une inégalité ès corps. 

XLIX. Mais pour ne sortir point de ceste ma- 
tière , que peult il estre plus contre les concep- 
tions du sens commun, que de feindre de telles 
resveries ? Car si nous mettons que la superfîce ne 
soit ny égale ny inégale , il fauldra aussi conse- 
quemment dire, que ny la magnitude ny le nombre 
ne seront ny égaux ny inégaux : attendu que Ion 
ne sçauroit dire qu'il y ait entre Fegal et inégal 
quelque milieu qui soit neutre , ny le concevoir 
en l'entendement. Et puis s'il y a des superfices 
qui ne soient ny égales ny inégales , qui empes- 
chera qu'il n'y ait aussi des cercles qui ne soient 
ny égaux ny inégaux ? Car ces superfices là estants 
superfices de sections de pyramides rondes y sont 
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cercles : et si vous mettez des cercles , aussi fauU 
dra il mettre des diamètres qtû ne soient ny égaux 
ny inégaux : et si cela , aussi des angles et des trian- 
gles , et des parallélogrammes , et des superfices 
également distantes. Car si les longueurs ne sont 
ny égales ny inégales , adoncques ny le pois , ny 
les coups y ny les corps. Et puis comment osent 
ils reprendre ceulx qui introduisent des vacuitez, 
et quelques indivisibles combattans Tun contre 
l'autre , et qui supposent qu'ils ne bougent ny ne 
se meuvent , veu qu'ils soustiennent que telles pro- 
positions sont faulses ? Si quelques choses ne sont 
égalas les unes aux autres , elles sont inégales : et 
ces choses icy ne sont pas égales les unes aux 
autres : elles sont doncques inégales les unes aux 
autres. Mais pource qu'il dit qu'il y a quelque 
chose de plus grand qui ne passe point y pourtant 
il est raisonnable de demander , à sçavoir si elles 
quadreront l'une à l'autre , ou si Fune passera , 
et l'autre demeurera courte : car si elles quadrent, 
comment sera l'une plus grande que l'autre? Et 
si elles ne quadrent point , comment est il possible 
que Tune ne passe, l'autre demeure courte? Ce 
sont choses contraires de dire , ny l'un ny l'autre 
ne passe , et il ne quadrera point avec le plus grand, 
ou il quadrera , et que l'un soit plus grand que 
Tautre. Il est force que ceulx qui ne gardent pas 
les communes conceptions se treuvent en telles 
perplexitez. 

Davantage c'est contre le sens commun de 
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dire, que rien ne touche à Fautre^ et non pas 
moins 5 que les corps s'entretouchent les uns les 
autres y et qu'ils ne s'entretouchent de rien. Or 
il est force que ceulx qui ne laissent point de 
moindres parties du corps admettent cela , et s'ils 
mettent quelque chose premier que ce qui semble 
toucher , et qui ne cessent jamais de passer tous- 
jours oultre, c'est ce que principalement ils obji- 
cent à ceulx qui défendent et soustiennent les par- 
celles indivisibles , qu'il ne se fera point de touche- 
ment de tous , ains que ce sera mixtion , et que 
cela n'est pas possible, attendu que les indivisibles 
n'ont point de parties. Comment doncq' est-ce 
que eulx mesmes en tombent en pareil inconvé- 
nient 5 veu qu'ils ne laissent partie aucune première 
ny dernière ! Pour autant qu'ils disent , que les 
corps s'entretouchent de tout en tout par un terme , 
non pas par une partie , et le terme n'est pas corps, 
adoucie corps touchera le corps par un terme qui 
n'est pa^ corps ; et à l'opposlte ne le touchera point, 
l'incorporel n'estant point entre deux. Et s'il touche, 
il fera et souffrira quelque chose estant corps, par 
un incorporel qui n'est pas corps. Car le propre 
des corps est de faire et de souffrir quelque chose 
les uns des autres, et de s'entretoucher ; et si le 
corps a le touchement particulier , par le moyen 
de l'incorporel , aussi aura il l'attouchement uni- 
versel^ la mi\tion et l'incorporation. Davantage en 
ces attouchemens et ces mixtions , il est nécessaire 
que les termes des corps demeurent , ou qu'ils ne 
demeurent pas ; ains dépérissent , et l'un et l'autre 
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est contre le sens cominiin. Car eulx mesmes nô 
mettent pas des corruptions et générations des 
incorporels , et ne sçauroit on dire qu'il y ait 
mixtion ny attoui^ement univ^ersel des corps re- 
tenants leurs pr^res termes. Car c'est le terme 
qui constitue et termine la nature du corps , et 
les mixtions ( si ce n'esroient approchements des 
parties près des parties ) confondent en un les corps 
qui se meslent. Et comme disent ceulx-cy , iWault 
laisser des corruptions des termes ès mixtions , et 
puis de rechef des g*^nerations ès séparations et sé- 
grégations. Or n'est il homme qui peust entendre 
ny comprendre cela facilement. Car par ce que les 
corps s'entretouchent , par cela mesme ils s'entre- 
pressent , s'entreserrent et se froissent Tim Tautre. 
Or est il impossible que -chose incorporelle seuffre 
ny face cela , et ne se peult mesme imaginer , et 
ils nous veulent contraindre de l'imaginer et en- 
tendre. Car si une boule touche un plain corps par 
\m poinct seulement , il est certain qu'elle sera 
aussi traînée par un poinct tout le long de ce plain. 
Et si la boule est peinte de vermillon par dessus , 
elle imprimera une ligne senlrment rouge dessus 
le plain : et estant jaulne ^ elle jaulnira la super- 
lîce du plain. Et que chose incorporelle taingne 
ou soit taincte de couleur , c'est contre le sens 
commun. Et si nous imaginons une boule de terre, 
ou de crystal et de verre , qui tombe de hault sur 
un plain de pierre bien uny , il est contre raison 
de penser qu'elle ne se brisera point , quand le 
coup viendra à donner contre un plain dur et 

solide 
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solide. Et encore sera il plus hors de toute raison 
de dire , qu'elle se brisera par un Urme , comme 
un poinct qui n'a aucun corps , de manière qu en 
toutes sortes les anticipations et communes concep- 
tions , touchant les corps, sont tout«»s perturbées 
ou plus tost ostées du tout , en supposant plusieurs 
choses imposâïbles, 

LL C'jssT contre le sens commun de dire^, qu'il 
y a im temps futur et un temps passé , mai^ qu'il 
n'y a point de temps présent , ains que naguer*'S ^ 
et n a pas long temps subsistent , mais que main- 
tenant n'e^t totalement rien qui soit : et toutefois 
cela advient à ces philosophes Stoïque$ , lesquels 
ne laissent pas le moindre temps du monde entre 
deux 5 et ne veulent pas que le Maintenant masme 
soit indivisible , ains de tout ce que l'homme prent 
à penser et imaginer comme présent , de cela ils 
disent qu'il y en a desjà partie de passé et partie 
de futur : de sorte qu'il ne reste ny ne demeure 
au milieu parcelle quelconque de temps présent 5 
si , de ce que Ion dit estre instant , partie est attri- 
buée aux choses passées et partie aux futures, Par- 
quoy il fault que l'un des deux en advienne , ou 
qu'en mettant le temps , ii Estait , et le temps , // 
Sera , on abolisse totalement le temps , ii Est : 
ou qu'estant présent le temps , ii Est , une 
partie en soit passée , et une encore à venir : et 
dire que de ce qui Est^ partie en est encore t 'i 
ture , et partie en est desjà passée : et du Main- 
tenant^ qu'il y a une pièce devant, et une autre 
derrière : tellement que Maintenant soit ce qui 
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n'est pas encore Maintenant , et ce qui n'est plu* 
Maintenant : car ce n'est plus Maintenant , ce qui 
est desjà passé , ny Maintenant , ce qui est encore 
à venir. Et en divisant ainsi le Maintenant , il 
fauldroit qu'ils dissent aussi , que de l'Année et de 
la Lumière partie seroit de l'an passé , et partie 
de l'an qui vient , et du Quant et Quant qu'il y 
eust devant et derrière, Car ils ne travaillent pas 
moins à brouiller estrangement toutes ces paroles 
là , le Non encore , le Desja , le Non plus , et le 
Maintenant : là où tous les autres hommes enten- 
dent et estiment , le Nagueres , le Peu après , estre 
parties différentes du Maintenant , et en mettent 
l'une devant , l'autre après le Maintenant. Ët Ar- 
chidemus disant que le Maintenant est un principe, 
une Joincture , et une commissure , ne s'apperçoit 
pas qu'en ce disant , il abolit tout le temps entière- 
ment. Car s'il est vray que le Maintenant ne soit 
pas temps, ains seulement un aboutissement de 
temps , et toute partie du temps est comme le Main- 
tenant : il semble donc , que le Maintenant n*a au- 
cune partie ains se resoult tout en termes , abou- 
tissemens , et joinctures , et commancements. Et 
Chrysippus se voulant monstrer ingénieux et arti- 
ficiel en ses divisions , au traicté qu'il fajt , Du 
vuide , et en quelques autres passages , il dit , que 
le passé et le futur du temps ne subsiste pas , ains 
a subsisté , et qu'il n'y a que le présent ou instant 
qui subsiste : mais au troisième , quatrième et cin- 
quième traitté , Des parties , il met que du temps 
instant partie est future, et partie passée, telle- 



CONTRE LES STOIQUES; 4o3 
ment qu'il luy advient de diviser la substance du 
temps en parties non subsistantes du total subsistant, 
ou pour mieulx dire , de ne laisser partie aucune 
subsistente , si l'Instant et Présent n'a partie au- 
cune qui ne soit ou passée ou future. L'intelligence 
doncques du temps , à eulx , resemble proprement 
à l'empoingnement de l'eau , laquelle plus on es- 
traint et serre, plus elle coule et glisse. Mais 
quant aux actions et mouvemens , toute évidence 
y est brouillée et confondue. Car il est tbrce, si 
l'Instant et le Maintenant se divise en ce qui est 
passé, et ce qui est à venir , que de ce qui se 
meut en instant , partie soit desjà remuée ^ et au- 
tre partie encore a remuer , et que le comman- 
cement et la fin du mouvement soient abolis , et 
que de nulle oeuvre , il n'y aura eu rien de pre- 
mier, et n'y aura rien de dernier, estant les ac* 
lions distribuées avec le temps. Car tout ainsi 
comme ils disent , que du temps présent partie 
est passée et partie est à vpnir, aussi de ce qui 
se fait , partie est desjà faire , partie encore à faire. 
Quand donc a pu son commancement , et quand 
aura sa fin , le Disner^ l'Escrire, le Marcher , si 
tout homme disnant a jà disné et disnera , et tout 
marchant a desjà marché et marchera , et ce qui 
est, comme Ion dit, de toutes estranges absurdi- 
tez la plus estrange, s'il advient que celuy qui vit ait 
jà vescu , ou doive vivre , jamais doncques le vivre 
n'a eu commancemenr, ny jamais n'aura fin, ains 
chascun de nous comme il appert ^ a esté né sans 

Ce 2 
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commancerà vivre , et mourra sans cesser de vivre, 
s'il n'y a nulle dernière partie. Car s'il y a quel- 
que chose de futur à celuy qui vit de présent , 
jamais il ne sera faulx de dire , Socrates vivra tant 
qu'il sera véritable, Socrates vit. Tellement que 
s'il est véritable , Socrates vivra , en infinies par- 
ties de temps ; en nulle partie de temps ne sera 
jamais véritable, Socrates est mort. Et neantmoins 
quelle fin y aura il autrement en chascune opéra- 
tion , et où arresterez vous le bout de chasque 
action , si autant de fois comme il sera véritable , 
Il Se Fait, autant de fois aussi sera il véritable. 
Il Se Fera : car celuy mentira qui dira , C'est le 
bout de Platon escrivant ou disputant , par ce que 
jamais Platon ne cessera d'escrire et de disputer, 
si jamais il n'est faulx de dire de celuy qui dispute, 
Il disputera , et il escrira de celuy qui escrit. Da- 
vantage de ce qui se fait , il n'y aura partie qui 
ne soit jà faite ou à faire et preterlte ou future : 
et oultre, de ce qui est jà fait, ou de ce qui se 
fera du passé et de l'advenir , il n'y a aucun sen- 
timent. Parquoy il n'y aura simplement et univer- 
sellement sentiment de rien du monde : car nous 
ne voyons pas ce qui est passé , ne ce qui est à 
advenir , ny ne l'oyons , ny ne prenons aucun sen- 
timent des choses qui ont esté, ou qui seront, 
ny encore qu'il fust présent rien ne sera pourtant 
sensible, si du présent une partie vient, et une 
autre est desjà passée , et l'un a esté et l'autre sera. 
Et toutefois eulx mesmes crient après Epicurus , 
qu'il fait choses intolérables de forcer les com- 
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munes conceptions, en mouvant les corps d'égale 
célérité , et tenant qu'il n'y en a point un plus 
Vîste que l'autre. 

LU. Mais bien plus est insupportable , et plus 
eîongné du sens commun , de dire , que nulle chose 
n'en peult attaindre une autre , 

Si le cheval d^Adrastus qui voloît , 
Courant après une tortue alloit. 

comme Ion dit en commun proverbe. Et est force 
que cela advienne en ceulx qui se meuvent selon 
devant et après , mais estant les intervalles , selon 
lesquels ils se meuvent , divisibles en parties infi- 
nies, ainsi comme ceuk-cy veulent, si la tortue est 
de la longueur d'un arpent seulement devant le 
cheval, ceulx qui divisent l'intervalle en infinies 
parts , et qui meuvent l'un et l'autre selon devant 
et après , jamais n'approcheront le plus viste da 
plus tardif, ajoustant tousjours celuy qui est le plus 
tardif quelque peu d'intervalle , qui sera divisible 
en înnumerables autres intervalles. Et puis de dire 
que quand on verse de Teau d'un verre ou d'une 
couppe , jamais elle ne sera versée tout à faict 
comment pourroit on soustenir que cela ne soit 
contraire au sens commun? Et comment n'est il 
pas conséquent à ce que ceulx-cy diseiit? Car ja- 
mais on ne pourra comprendre un mouvement des. 
choses divisibles en infiny^ où il y ait devant et 
après qui parachevé tout l'intervalle , ains laissant 
tousjours quelque espace divisible, il ftra tousjours 
toute l'efï'usion ^ ou tout le coulement, ou tout 
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N le glissement de Thumeur , ou la ruine du solide , 
ou la cheute du pesant imparfaitte. 

LUI. Je passe par dessus plusieurs autres absur- 
ditez de leurs doctrines , et m'arreste seulement à 
celles qui sont contre le sens commun. Quant au 
propos doncq qui concerne l'augmentation, il est 
ancien : car comme dit Chrysippus, ce futEpichar- 
mus qui le demanda , par ce que les academicques 
estiment que ce soit une question non trop facile , 
ne qui se puisse ainsi sur le champ promptement 
çoudre et demesler, ils crient alencoutre d'eulx , 
et les accusent de tôliir les anticipations , là où ce 
sont enlx mesmes qui ne gardent pas les communes 
conceptions : et qui plus est , ils destordent et per- 
vertissent le sentiment : car le discours en est sim- 
ple , et eulx mesmes en concèdent les presupposi- 
tions , que toutes particulières substànces fluent et 
coulent , les unes rendans et jettans quelque chose 
hors d'elles , les autres en recevant d'autres venans 
d'ailleurs , et que pour le nombre et la multitude 
de ce qui s'en va du dedans, ou qui vient du dehors, 
les choses ne demeurent pas unes et mesmes , ains 
deviennent autres, et en prent leur substance une 
altération. Et que contre droictet raison , la cous- 
tume avoit obtenu que telles mutations s'appel las- 
sent augmentations et diminutions , là où il falloit 
plus tost les appeller générations et corruptions , 
par ce qu'elles l'ont par force sortir d'un estre en un 
autre , là où lecroistreet le diminuer sont passions 
et accidents qui adviennent en un corps et subject 
permanent. 
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LIV. Ces raisons se disans et se «upposans ainsi 
enVeschole des academicques , qu'est-ce que veu- 
lent ces défenseurs icy de l'évidence, et les réfor- 
mateurs et contreroUeurs des communes concep- 
tions ? Que chascun de nous est double et comme 
jumeau, composé de deux natures , ainsi comme 
les poètes feignent des Molionides, qu'ils estoient 
unis et conjoincts d'aucunes légères parties, et sé- 
parez et disjoincts des autres, ains deux corps ayants 
mesme couleur , mesme figure , mesme pois , mesme 
lieu , chose que nul des hommes n'avolt Jamais veu 
ny entendu au paravant eulx , ains eulx seuls ont 
veu et apperceu ceste duplicité , ceste composition 
et ambiguité , comme chascun de nous est un dou- 
ble suppost etsubject, l'un estant substance , l'au- 
tre intelligence , et l'un d'iceulx tousjours coule et 
tousjours va , sans toutefois s'augmenter , ny dimi- 
nuer , ny toutefois demeurer en mesme estre , tel 
comme il est : l'autre demeure, et croist et descroist^ 
«t seuffre toutes choses contraires , que celuy au- 
quel il est incorporé ^ conjoinct et confondu , ne 
laissant point d'apparence et de discrétion de dif- 
férence au sens extérieur. Combien qu on lise que 
Lynceus anciennement avoit la veuë si perçante et 
si aîguë , qu'il voyoit à travers les pierres , et à tra- 
vers les bois : et se séant sur quelque e^^chaugnette 
en la Sicile , il voyolt les vaisseaux qui partoient du 
port de Cartilage , par un intervalle et distance de 
la navigation d'un jour et d'une nuict. Et dit on que 
Callicrates faisoit des chariots de la grandeur da 
fourmiSj, tellement <jvie Faisle d'une mouche les cati- 
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vroit , et engravoît sur un grain de millet des vers 
d'Homère. Et toutefois pas un d'eulx ne veit ny 
n'apperceut ceste diversité et ceste perpétuelle al- 
lure , ny nous mesmes jamais ne nous apperceusmes 
que nom fussions doubles, et que d'une partie nous 
coulissions tousjours , et de l'autre nous demouris- 
sions tousjours uns et mesmes, depuis nostre nais- 
sance Jusques à nostre fin. Mais encore fais -je le 
propos plus plain et plus simple : car quant à aulx 
ils font quatre subjects alendroit d'un chascun de 
nous, ou, pour mieulx dire, que un chascun de 
nous en est quatre , mais il suffit de deux pour 
nionstrer la faulseté de leur resverie : car quand 
nous oyons dire à Pentheus ès tragasdies , qu'il voit 
deux Soleils et deux Thebes , nous jugeons qu'il ne 
les voit pas , mais qu'il les cuide voir , ayant le sens 
et Tentendement troublé et transporté. Et ceulx- 
cy qui supposent non une ville seule , mais tous les 
hommes ^ tous les animaulx , les arbres , les plantes, 
tous les meubles et utensilles , et tous vestements 
estre doubles et composez , ne les rejetterons nous 
pas , comme gens qui nous veulent faire non enten- 
dre, maispervertir et confondre nostre entendement? 
Toutefois à Fadventure en ce propos leur fault 
il pardonner s'ils controuvent et feignent d'autres 
natures, par ce qu'ils ne peuvent trouver autre 
moyen , quelque peine qu'ils y m'ettent , de conser- 
ver et retenir les augmentations. 

LV. Mais en l'âme , à quel propos , et pour 
quelles autres suppositions vont ils former d'autres 
différentes espèces de corps, par manière de dire , 
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înnumerables ? On ne le sçauroît dire, sinon qiVils 
veulent desplaoer ? ou plus tost tollir du tout et per- 
dre les communes conceptions , pour y en intro- 
duire de nouvelles toutes estranges et sauvages. Car 
c'est antre chose merveilleusement extravagante et 
pleine de toute absurdité , que des vices et des ver- 
tus , et davantage des sciences et des arts , des mé- 
moires 5 des appréhensions, des passions, et encore 
des inclinations et des consentemens , en faire des 
corps, et dire qu'ils ne gisent ny ne subsistent en 
nul subject , et leur laisser seulement dedans le 
cœur un pertuis petit comme un poinct, là où ils 
rengent et serrent la partie principale du discours 
de la raison en Famé , estant occupé de tant de 
corps , qu'il seroit malaisé de les compter à ceulx 
qui sçavent mieulx distinguer et discerner l'un d'a- 
vec l'autre, et de n'en faire pas seulement des 
corps , mais des animaulx mesmes raisonnables , et 
une si grande rucliée ou formilliere d'animaulx , et 
encore non doulce ne privée , mais qui par sa mau- 
vaistié répugne à l'évidence et à la coustume. Et 
ceulx-cy tiennent que non seulement les vertus et 
les vices sont animaulx, ny les passions seulement, 
comme Tire, le courroux , l'envie, la douleur, la 
malignité, ny les compréhensions, les appréhen- 
sions , les ignorances et les arts et mestiers , comme 
le mestier de cordonnier , de serrurier : mais oui- 
tre cela encore font ils les opérations et les actes 
mesmes corps et animaulx, le promener un animal, 
le baller , le chausser , le saluer , l'injurier , à qnoy 
il est conséquent aussi^ que le rire soit aussi un ani- 
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mal , et le plorer : et si cela est , que le tousser , 
l'esternuer , le gémir , le cracher , le moucher et 
autres actions semblables, qui sont assez manifes- 
tes. Et si ne doivent pas trouver estrange ny se 
courroucer, si on les conduit de paroles peu à peu, 
jusques à ces badineries là, s'ils se souviennent de 
Chrysippus , qui au troisième, De ses questions na- 
turelles , dit ainsi : « La nuict, n'est elle pas corps ? 
ce Le vespre , le matin , le milieu du jour et de la 
ec nuict , ne sont-ce pas corps ? Le commancement 
ce du mois , le dixième , et le quinzième de la lune, 
€ï le trentième , le mois entier n'est-ce pas corps ? 
ce FEsté et l'Automne , et l'An » ? 

LVL Et quanta tout ce que nous avons dit, ils 
le tiennent à toute force contre les communes anti- 
cipations et conceptions. Mais ce que nous dirons 
est contre les leurs propres , car ils engendrent ce 
qui est très chaud par réfrigération, et ce qui est le 
plus subtil par grossissement et espaisissement , par 
ce que famé est une substance fort chaude, et de 
fort subtiles parties , et ils la produisent par réfri- 
gération et condensation du corps , comme par une 
trempe commuant l'esprit , et le rendant de végéta- 
tif esprit , animal. Ils disent aussi , que le soleil est 
devenu animé , Thumidité s'estant tournée en feu 
intellectuel et spirituel. Vois tu comme ils imagi- 
nent, que le soleil ait esté engendré et produit par 
réfrigéra lion ? On dit que Xenophanes oyant un 
jour compter à quelqu'un , qu'il avoit veu des an- 
guilles vivantes en de l'eau chaude : a Et nous les 
« cuirons doncques^ dit il , en de l'eau froide 
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Puis que donc ils engendrent la chaleur par la ré- 
frigération d'alentour , la conséquence veult aussi 
qu'ils produisent la légèreté par la condensation , et 
par la chaleur la froideur , par le fondre Tespessir , 
et par le raréfier le peser, pour garder une corres- 
pondence et proportion de faire toutes choses con- 
tre raison. 

LVII. Et quant à la substance de la commune 
conception et sens commun , n'en déterminent ils 
pas contre le sens commun mesme?Car ceste con- 
ception est une appréhension , et ceste apprehen- 
sioa une impression qui se fait en lame : et la na- 
ture de l'ame est une exhalation , laquelle difficile- 
ment peust recevoir impression , à cause de sa ra- 
rité : et encore qu'elle la receust, il seroit impossi- 
ble qu'elle la gardast et reteînt : car sa nourriture 
et sa génération procédant d'humidité a un conti- 
nuel cours de succession et de consomption ^ et la 
meslange de la respiration avec l'air fait tousjours 
quelque nouvelle exhalation , se tournant et chan- 
geant par le flux de l'air inspiré et respiré , qui du 
dehors donne dedans ^ et de rechef sort du dedans 
au dehors. Car plus tost pourroit on imaginer un 
ruisseau d'eau courante, qui'conservast les formes, 
figures , et espèces empraintes , qu'un esprit cou- 
lant en des vapeurs et humeurs , et meslé avec un 
autre vent de dehors oisif et estranger continuelle- 
ment. Mais ils s'oublient tant, qu'ayants definy les 
conceptions communes , estre pensées mises à part, 
et les mémoires permanentes , et impressions rela- 
tives j et fichans du tout les sciences; comme ayang 
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toute fermeté et toute stabilité , puis après ils met: 
tent dessoubs tout cela un fondement et une base 
de substance glissante , facile à dissiper et espandre 
qui tousjours va et vient, et tousjours coule. Or 
est il que tous hommes ont cesle conception impri- 
mée en leur entendement touchant le principe et 
élément, qu'il est pur, simple, et non meslé ny 
composé : car ce qui est meslé ne peult estre élément 
ny principe , mais ce dont il est meslé et composé, 

LVIIL Et toutefois ceulx-cy faisans Dieu prin- 
cîpe de toutes choses , un corps spirituel et enten- 
dement assis en la matière , ils ne le font ne pur ne 
simple, ny composé , ains afferment qu'il est com- 
posé d'un autre et par un autre. Or la matière estant 
par soy sans raison et sans qualité, a la simplicité et 
la propriété de principe , et Dieu, s'il est vray qu'il 
ne soit pas sans corps , et sans matière, participe de 
la matière ^ et comme d'un principe : car si c'est 
tout une et mesme chose que la matière et la rai- 
son , ils n'auroient pas bien definy de dire ^ que la 
matière soit irraisonnable sans raison : et si ce sont 
choses différentes , Dieu doncques est constitué de 
toutes les deux , et non une simple essence , mais \ 
composée , ayant pris l'estre intelligent avec Testre 
corporel de la matière. 

LIX. Et puis veu qu'ils appellent les quatre pre- 
miers corps , la terre , l'eau , l'air et le feu , pre^ 
miers elemens , je ne sçay comment ils en font au- 
cuns d'eulx simples , et les autres composez et mes- 
lez : car ils ti*^nnent que la terre et l'eau ne peuvent 
contenir, ny eulx mesmes ny autruy , et que c'est 
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iîe la participation de Tesprit , et de la force du feu , 
que despend la conservation de l'union , et que Tair 
et le feu pour leur force se fortifient eulx mesmes, 
et estans meslez avec les deux autres , leur donnent 
force et vigueur, et la fermeté de subsistance. Com- 
ment doncq est-ce que la terre est élément, ou 
l'eau , s'il n'est ny simple , ny premier, ny suffisant 
à se conserver , ains ayant besoing d'autruy qui le 
contiene par dehors en estre , et le conserve ? Car 
ils ne laissent pas seulement moyen de penser qu'ils 
soient substance , ains contient ce propos grande 
confusion et grande incertitude touchant la terre à 
par soy. Mais si la terre est par soy , comment est- 
ce qu'elle a besoing de l'air qui la lie et la contien- 
ne ? Car ainsi elle ne sera plus par soy terre , ne 
par soy eau, ains Tair serrant et espaississant ainsi 
la matière , en a fait de la terre : et au contraire la 
desliant et amollissant ainsi , ea a fait de Feau. Il 
fault doncques inférer, que nul de ces deux là n'est 
élément , puis qu'un autre luy a donné essence et 
génération. 

LX. Davantage ils disent, que la matière et la 
substance subsiste par sesqualilez, et la définissent 
presque ainsi. Et puis d'un autre costé ils font les 
qualitez estre des corps , en quoy il y a une grande 
confusion : car si les qualitez ont une substance 
propre, pour laquelle elles soient appellées et soient 
realement cor/?^ , elles n'ont point besoing d'autre 
substance ^ par ce qu'elles ont la leur propre. Et si 
elles ont seulement celle qui est commune , qu'ils 
appellent essence ou madère , il est évident qu'elles 
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participent du corps , et qu'elles ne sont pas corps; 
Or ce qui se soubsterne et qui reçoit , il est force 
qu'il soit différent de ce qu'il reçoit, et à quoy il 
est soubsterne. Et ceulx-cy ne volent qu'à demy : 
car ils appellent bien la matière non qualifiée , c'est 
à dire sans qualitez , mais ils ne veulent plus ap- 
peller les qualitez sans matière. Et toutefois com- 
ment est-il possible de fa^re un corps sans qualité , 
que Ion n'entende aussi une qualité sans corps ? Car 
le langage qui complicque le corps avec toute qua- 
lité , ne permet pas que la pensée puisse toucher à 
corps aucun , sans quelque qualité. Il fault doncq 
que celuy qui répugne à Testre corporel de la qua- 
lité, répugne aussi quant et quant à Testre qualifié 
de la matière , ou celuy qui sépare l'un d'avec l'au- 
tre divise tous les deux d'ensemble. 

LXL Et quant au propos que quelques uns d'en- 
tre eulx mettent en avant qu'ils appellent la subs^ 
tance non qualifiée y non pour ce qu'elle soit du 
tout privée de toute qualité , ains plus tost pource 
qu'elle a toutes qualitez , cela est plus que ja- 
mais contre le sens commun. Car nul ne pense ne 
imagine pour non qualifié ce qui est participant de 
toute, et privé de nulle qualité, ny impassible, ce 
qui est né pour recevoir et souffrir toute passion, 
ny immobile ce qui est mobile en tout sens: et ceste 
doubte n'est point soluë , que si bien tous) ours la 
matière s'entend avec qualité , neantmoins on en- 
^tend que ce soit autre chose et différente , la ma- 
tière que la qualité. 
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DISSERTATION 

SUR LA VIE 

ET LES OUVRAGES D^HÉRODOTE. 

Page 5. Le traité de Plutarque sur la malignité 
d'Hérodote , quoique marqué au sceau de la passion 
et de ranimosité, exige cependant une réfutation dans 
un Ouvrage comme celui-ci , où le mérite , la vertu 
et les bonnes actions trouvent par-tout le plus juste 
et le plus judicieux appréciateur. Il faut s'attacher 
d^autant plus à repousser Vinjustice et à la démas- 
quer , qu'elle part d'une main qu'on peut moins soup- 
çonner capable de s'y prêter. Oui ; Plutarque, ce sage 
écrivain si modéré, si vertueux par-tout ailleurs , va 
jusqu'à V injustice dans les reproches quHl fait à 
Hérodote : tant il est impossible à l'homme de ne pas 
payer le tribut du à la méchanceté, à la foiblesse et 
aux passions qui sont le triste appanage de l'huma- 
nité 1 II n'a manqué à ce moraliste que le sel et l'es- 
prit caustique et mordant d'Aristophane, pour jetter 
sur le plus ancien de tous les écrivains Grecs qui nous 
soient parvenus , le même ridicule dont le poète co- 
mique a couvert Socrate , ce philosophe si célèbre et 
si avide de célébrité. Rétablissons le ton de vérité 
propre et particulier à cet Ouvrage faisons connoîtrô 
Hérodote «ous deux points de vue différens qui met- 
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tront à même de juger de la personne de rhîstorieit 
et da mérite de ses ouvrages. Ainsi nous allons d'a- 
bord parcourir les principaux traits de la vie de ce 
père de THistoire ; ils nous apprendrons le soin qu^il 
a pris pour nous instruire , et se concilier la confiance 
de la postérité : ensuite nous répondrons aux repro- 
ches que lui fait Plutarque. Nous suivrons pour les 
premier objet un ouvrage anglois plein de gout et de 
bonne littérature Freret et Tabbé Geinoz seront nos 
guides pour ce qui regarde la discussion des faits. 

Hérodote , d'après Paraphila^ citée par Aulugelle 
( Noct* Attic. KJ^^ 20. ) , naquit dans la première 
année de la soixante-quatorzième olympiade, puis- 
quHl étoit âgé de cinquante- trois ans au commence- 
ment de la guerre du Péloponè&e, et qu'il n'en avoit 
que quatre à l'époque de l'irruption de Xerxèsdans la 
Grèce. Le commencement de son histoire ne laisse au- 
cun doute sur le lieu qui a vu naître ce célèbre histor 
rien: « Voici , dit-il , l'histoire qu'Hérodote d'Hali- 
« carnasse a mise en lumière , etc. » On lui donne 
quelquefois le surnom de Thurien , parce qu'il fut 
envoyé par les Athéniens en Italie, avec une colonie 
chargée de Jetter les fondemens de Tliurium , près des 
ruines de l'ancienne Sybaris. 

L'amour de la liberté si chère et si nécessaire aux 
gens de lettres , le força bientôt de se retirer à Samos; 
et d'abandonner Halicarnasse qui étoit sous la domi- 
nation de Lygdamis , petit-fils d'Artémise, reine de 
Carie. C'est dans cette île qu'après avoir voyagé en 

* Biographia classica : The Lives and Cbaracters of llie Greek 
and Roman classics. A new édition , corrected and enlarged , wisth 
some additional Lives; and a list of llie best éditions of Each au- 
thor. By Edward Hamood. D. D, two volumeb» London , 1778. 

Egypte, 
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Ëgypte , en Italie et dans toute la Grèce , il se donna 
tout entier à la composition de son ouvrage. 

Par ces voyages il se procura des conrioissances très- 
étendues sur rorîgîne et Thistoire des pays qu'il par- 
couroit» Ce n^est que muni des richesses recueillies 
dans rétude suivie des loix ^ des mœurs , des usages 
de ces différens peuples , et dans le commerce des per- 
sonnages les plusdistinguéç, qu'il donna tous ses soins 
à son histoire des Grecs et des Barbares. 

Il se proposa principalement dans cette histoire,' 
d'écrire les guerres des Perses contre les Grecs , depuis 
Cyrus jusqu^à Xerxès* Mais il ne se renferma pas trop 
scrupuleusement dans son plan, il y comprit aussi 
l'histoire de quelques autres peuples^ celle des Lydiens," 
des Egyptiens et des Scythes, 

Aussi-tôt qu'Hérodote eut en grande partie exécuté 
son plan » il prit (comme nous Tapprend Lucien ) le 
moyen le plus propre et le plus prompt poui* jouir du 
l'ruit de ses travaux et de ses veilles , en s'assurant des 
suffrages et des applaudissemens de toute la Grèce. Il 
saisit le moment où tous les Grecs se réunissoient pour 
célébrer les jeux olympiques dans la ville d'Olympia: 
il y lut , en présence de la plus brillante assemblée , 
Thistoire qu'il avoit composée ; et recueillit les témoU 
gnages flatteurs que lui valut le plaisir quecette lecture 
fit à tout le monde. D'autres prétendent avec Eusèbe 
que ceci eut lieu dans la ville d'Athènes pendant les 
Panathénées de la quatre-vingt-troisième olympiade 

* Voyez sur cette date la Vie d*Hérodote par M. Larcher , dé 
TAcadémie des Inst:iîptions et BeîIe$*Lettres , Cette Vie se trouve 4 
la téte de la rre. édition de la nouvelle traduction que ce savant Aca» 
démicien vient de donner de rOuvrage d'IIf^rodoie» T. I . p. 48* 

Tome XX> . Dd 
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Mais pourquoi Hcirodote n'aaroit-il pas profité decettdr 
double occasion de recueillir les applaudisseinens de» 
Grecs réunis ensemble? Cette supposition rapproche 
et concilie les deux opinions. Au reste cette incerti- 
tude laisse ignorer celui de ces deux endroits où Thu^ 
cydide enflammé d'une belle émulation à la vue de la 
satisfaction générale causée par cette lecture, résolu^ 
d'écrire dans le même genre , et se proposa d'égaler et 
de surpasser Hérodote. En effet celui-ci se procura 
par ce moyen plus de célébrité que les vainqueurs 
mêmes couronnés aux jeux olympiques. Personne n'i- 
gnoroit le nom à! Hérodote , et il n'y avoit pas un 
seul particulier dans toute la Grèce qui ne l'eût vu à 
Olympie , ou qui n'eût entendu parler de lui par ceux 
qui en étoient revenus. De manière que dans quelque 
lieu qu'il se présentât , les habitans se le montroient 
les uns aux autres, en disant : Voilà le célèbre Héro- 
dote qui ^, écrit les guerres des Perses en dialecte ioni- 
que : c'est lui qui a donné tant d'éclat à nos victoires. 

Après des succès aussi Hatteurs , Hérodote se retira 
à Thurium i , où il retoucha et mit la dernière main 
à son ouvrage. Telle a été la carrière littéraire de cet 
historien , qui la termina dans la cinquante-deuxièm» 
année de son âge. 

L'ouvrage d'Hérodote , dit Scaliger , est un trésor 
des antiquités grecques et barbares, qui ne doit jamais 
sortir des mains des savans. Il est divisé en neuf Li- 
vres , qui portent chacun le nom d'une des neuf 
Muses. 

Le style de cet écrivain a toujours été admiré par 
tousles vrais amateurs de la belle antiquité- Cicéron, 1» 
meilleur juge que l'on puisse citer en pareil cas, nous 

' Ville *itu6e »ur le g^olfe de Xarcntp. 
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fîit qu'il n'a jamais trouvé aucun historien dont Pé- 
loquence lui eût Fait autant de plaisir Son style,' 
a joute-D-il , ailleurs ^ , n'offre rien de choquant et da 
rude, c'est un fleuve qui roule paisiblement ses eaux. 
Aussi ne croit-il pouvoir mieux faire comprendre la 
supériorité qu'il donne à Hérodote au-dessus de tou» 
les écrivains dans le même genre ^ qu'en Fappellant , 
Le père de V Histoire 3. 

Quintilien, le plus judicieux critique que noua 
ayons, n'en porte pas un jugement différent. Suivant 
lui, le style d'Hérodote est coulant et facile; on y 
remarque , et jusques dans le dialecte qu'il a choisi ; 
une certaine grâce enchanteresse : d'où on seroit tenté 
de supposer qu'il y a ménagé une harmonie secrète et 
cachée. D'après le même Quintilien , personne n'hésite 
à donner la préférence à deux seuls écrivains sur tou» 
ceux qui se sont exercés dans le genre de l'histoire» 
Tous deux ont des qualités différentes , mais qui no 
sont pas moins précieuses. Thucydide est serré , con- 
cis , et sotavent obscur par trop de briefveté : Héro- 
dote est dotix , naturel et quelquefois prolixe.. Le pre- 
mier convient à ceiix qui ont des passions vives; le 
second , à ceux qui les ont calmes et sans émotion : 

' Lib. 2. de Orat. « Apud Graecos autem eloquentissimi hô- 
te mines, cum ad caeteras res illustreis, tum ad scribendam histo- 
w ri am maxime se applicaverunt. Nam que et Herodotus îUe, qui 
•c princeps genus hoc ornavit , tantâ est eloquentîâ, ut mè qui* 
ce dem , quantum ego grecè scripta intelligere possura , magnoper« 
« delectet «. 

* Lib. de Orat. perferto. « Aîter enim (Herodotus) sine ullissa- 
et lebris quasi sedatus amnis finit ». 

3 I.îb. de Legib... Quamquam et apud Herodotum ^pntrenw 

Historicc^ etc- 

Dd a 
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l'un excelle dans ses discours , Tautre dans sa narra» 
tion i celui-ci a plus d'agrément et d^aîsance, celui-là 
plus de force. «Hérodote, dit le P. Rapin ^ j est le 
ce premier qui ait donné une forme raisonnable à Phis- 
<c toire, et son mérite est d'avoir frayé le chemin aux 
€t autres. Son style est pur et élégant. Athénée le loue 
<c des charmes de son discours- Son sujet est grand et 
« vaste : car il renferme des peuples , des royaumes, 
« des empires , les affaires de l'Europe et de TAsie. Il 
ce n'est pas fort exact en ce qu'il dit, parce qu''il ren- 
te ferme trop de matière : mais je le trouve d'une sin- 
« cérité peu commune, parce qu'il traite les Grecs et 
;<t les Barbares , ceux de son pays et les étrangers^ sans 
;«c aucune démonstration de partialité. 

On peut néantmoîns reprocher à Hérodote ses trop 
longues et trop fréquentes digressions , qui sont pour 
la plupart forcées et point du tout amenées naturelle- 
ment: il a voulu suivre en cela l'exemple d'Homère, 
mais avec moins de succès que pour le style. Car, 
comme l'observe Longin , il a si parfaitement imité le 
dialecte de ce prince des poètes , que lui seul mérite la 
nom A'' Homerikota tos : et on doit conseiller à tous 
ceux qui veulent pénétrer et se rendre familières les 
beautés de Flliade et de l'Odyssée, de se livrer aupa- 
ravant à la lecture d^Hérodote ; parce que la prose do 
celui-ci peut servir dé clef a Tidiéme du poète , tant 
il y a d'affinité entre le style de l'un et de l'autre. 

Le seul Ouvrage qui nous reste d'Hérodote , est son 
Histoire en neuf Livres. Il se propose dans le premier » 
d'écrire l'iiistoire d'Assyrie. Probablement que la mort 
le prévint dans l'exécution de cet Ouvrage qui ne se 
txouve cité par aucun ancien auteur , ce qui laisse k 
• RûlJexions sur THistoire, ^ xxvuu 
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conjecturer qu'il n'a Jamais été mis au Jour: car et la 
réputation de Thistorien , et rimportance du sujet 
n'auroient jamais permis que la moindre production 
d'un si grand homme restât dans l'oubli. 

On lui attribue une Vie d'Homère qui se trouve à la 
fin de plusieurs des éditions de son Histoire : mais 
tout concourt à prouver qu'elle est d'une autre main. 
En effet Tauteur de cette Vie ne s'accorde pas même 
avec Hérodote pour le temps où florissoit Hoinere. 
Le premier fait vivre ce père de la poésie i68 ans 
après la guerre de Troie, et 622 ans avant l'expédition 
de Xerxès en Grèce. On lit, au contraire, dansl'i??^- 
-terpe qu'Homère et Hésiode ne précédèrent Hérodote 
que de 400 ans : d'où il est clair qu'ils existèrent beau»- 
coup plus tard après le sac de Troie. D'ailleurs le style 
de la Vie est tout-à-fait différent decelui d'Hérodote:) 
En un mot, la manière dont l'historien d'Homère 
traite son sujet, est dans le goût moderne, et ne se 
ressent nullement du ton particulier aux anciens au- 
teurs. 

Il ne nous reste plus maintenant qu'à examiner Jus- 
qu'à quel point on peut s'en rapportera ceux qui ont 
soupçonné la vérité de l'histoire d'Hérodote, ou même 
qui ont osé l'accuser , comme Plutarque , d'infidélité,] 
de mensonge et de mauvaise intention. 

On ne peut disconvenir que, quant à la vérité dans 
l'Histoire, Hérodote a été accusé par dilTéren s auteurs ; 
de ne pas toujours s^'en rendre scrupuleusement l'es- 
clave. Ctesias a peu de confiance dans ce qu'il rap- 
porte des Mèdes et des Assyriens: Manethon trouve 
beaucoup à redire dans tout ce qui regarde l'Egypte ; 
«t il faut convenir que toutce qu'il raconte d'antérieur 
au règne de Psammetychus, et sur la foi des autres, 

Dd a 
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ne mérite pas beaucoup qu'on y ajoute foi, comme iî 
J'avoue lui-même. On prétend que Thucydide avoit 
Hérodote en vue , quand il critiquoit ces histoires qui 
ne paroissent recueillies que dans le dessein d'amuser 
Je lecteur ; et qui , quoiqu'elles plaisent pour un ins- 
tant, ne procurent néantmoins aucun avantage et aU' 
cune utilité à leurs lecteurs. Au reste Strabon fait par- 
ticulièrement ce reproche à Hérodote. Il nous dit que 
cet historien s'exerce fort agréablement à entremêler 
*es récits d'événemens merveilleux et extraordinaires 
pour tenir lieu des chansons , des vers et autres orne* 
mens de cette nature qui trouvoient avant lui place 
dans l'Histoire. C'est encore d'Hérodote qu'il fauten» 
tendre ce vers de Juvenal , où le satyjrique se moque 
des historiens qui font voguer les vaisseaux surle mont 
À \\iOs, et où il reproche à l'histoire grecque d'être 
farcie de mensonges» 

Creditnr olim 
Velîjicatus Athos^ ec quiquid Grœcia mendaoa 
a.4udeù in historia* 

Mais personne n'a attaqué la fidélité des récits d^'Hé-* 
jTodote avec autant de liberté que Plutarque; et son 
jugement seroit d'un grand poids , s'il n*avoit pas dé- 
claré lui-même que l'intérêt de son pays lui faisoît 
prendre la plume contre l'historien. 

Ces divers témoignages contraires à Hérodote, ne 
peuvent faire aucune sensation sur tout homme qui 
réfléchira que toute la Grèce a rendu soleranellement; 
le plus magnifique témoignage à la fidélité de cet his- 
torien , dans Pépoque où la majeure partie des faits 
qu'il rapporte étoient parfaitement connus. D'ailleurs 
ilon Ouvrage offre évideunuent le caractère de la sin^ 
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eerité et de ringénuité; et ses ennemis mêmes sont 
l'orcés d^en convenir. On le voit occupé de découvrir 
le vrai des faits qu'il présente ; il propose les diffé- 
rentes manières de les raconter, et il s'attache, autant 
qu'il peut > à la plus véritable. Quand il est forcé de 
rapporter des événemens merveilleux , il a soin d^a- 
vertir qu'il ne parle que d'après les autres : il déclare 
ce qui lui est suspect et douteux, et ce qui lui paroît 
faux, en se servant des formules , à ceqnon dit, 
comme f ai appris ; ceci ne me parott nullement 
probable; ceux qui font de pareilles histoires; 
disent, etc* Après de pareilles précautions peut- on 
lui reprocher d'être l'historien du mensonge , même 
lorsqu'il raconte des anecdotes incroyables et fabu- 
leuses sur la foi des autres? fl est constant quHl avoifc 
la facilité de connoître parfaitement Thistoire grecque; 
et d'hêtre exact dans tout ce qu'il en disoit. De quel 
front eût41 donc osé substituer à la place de la vérité,^ 
des mensonges et des erreurs dont il eût été si facile 
de le faire rougir ? Comment eût-il pu se proposer do 
mériter l'estime de toute sa nation, en compilant deâ 
fables absurdes qui n'eussent eu de fondement que danSj 
fion imagination? 

Mais examinons encore plus en détail les griefs àé 
Plutarque contre Hérodote. Nous allons suivre lâ 
premier dans sa marche qu"*!! a suivie contre Vhis^, 
torien. 

M. l'abbé Geinox avant d^entrer dans la discus- 
sion des faits sur lesquels il se propose de venger 

' Mémoires de Littérature de T Académie de Iiucriplions et 
Belles-Lettres , T. XI X , p. 1 1 5. 

Défense d'Hérodote contre les accusationfi de Plutarque. Pre- 
micr Mémoire par M. l'abbé Geinoz. 
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Hérodote contre les accusations de Plutarque,' exéï- 
mine d^abord les règles générales établies par celui-ci. 
( Chap. II, m . IV, V , YI , VII . VIII , IX , X ). 
Elles renferment tous les caractères d'une narration 
maligne, et Plutarque ne les met en avant que pour 
les rapprocher après , des endroits d'Hérodote qui lui 
paroissent répréhensibles. La critique qu'en fait M. 
l'abbé Geinoz est parfaitement juste. Nousy renvoyons 
nos lecteurs. Venons aux faits. 

Chap. XI, p. lo. Plutarque accuse Hérodote d'a- 
vpir .débuté par un trait de méchanceté» contre lo,' 
îille d^Inachus. Il fait entendre que Phistorien a ima- 
giné ce conte infâme contre cette princesse , et qu'il 
l'a publié sous le nom des savans de Phénicie et de la 
Perse, afin qu'on ne le crut pas l'auteur d'une si grande 
injustice. Mais quelle preuve Plutarque allègue-t-il 
pour prouver une pareille imputation? Est-il échappé 
à Hérodote un seul mot qui puisse autoriser ce soup- 
çon ? En un mot, il y a de l'injustice à lui imputer à 
nialignité les faits odieux qu'il raconte en citant les 
Perses et les Phéniciens pour ses garans- 

De plus , est-il rien de plus étonnant que le sérieux 
avec lequel Plutarque {Ibid.) réfuie l'endroit où Hé-» 
;ro(lote rapporte le sentiment des Perses touchant l'en*- 
lèvement des femmes ? A-t-il pu croire que cet histo- 
rien fût assez simple pour avoir pensé qu'il n'étoitpas 
possible d'enlever une femme malgré elle ? Doit-on 
prendre à la rigueur ces sortes de propositions géné- 
rales, dont on se sert tous les jours , et qui ne trom- 
pent personne, parce qu'on sait qu'elles ne sont vraie* 
que moralement parlant ? Ajoutez que Plutarque 
'joinUci la mauvaise foi à la fureyr de la critique i il 
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veut nous persuader qu'Hérodote fait parler les Phé- 
niciens et les Perses d'après ses propres sentimens ; 
iuais quelle preuve en apporte-t-il ? 

Chap. XII, p. II. Plutarque accuse Hérodote 
d'aimer les Barbares , et de supprimer les faits désho- 
norans pour les nations étrangères , et de publier au 
contraire tout ce qui est à la honte de sa propre na- 
tion. Il apporte pour preuve Pendroit du second Li- 
vre , où Hérodote dit que Ménélas ayant reçu Hélène 
des mains de Protée, roi d'Egypte , et ayant été com- 
blé par ce prince , d'honneurs et de présens , ne ré- 
pondit à tant de bienfaits que par la plus noire ingra- 
titude. L'historien raconte , d'après les prêtres Egyp- 
tiens , que Ménélas étant retenu dans le port par des 
vents contraires, prit deux enFans du pays , qu'il im- 
mola aux dieux infernaux, pour obtenir par ce sacrifice 
les vents qu'il desiroit; et que s'étant attiré la haine 
des Egyptiens , par cette action barbare , il avoit été 
obligé de prendre la fuite vers la Lybie. Mais Héro- 
dote déclare en commençant et en finissant le récit 
du voyage de Ménélas en Egypte, qu'il ne raconte que 
ce qu'il a entendu dire aux prêtres Egyptiens : il ne 
paroi t pas même ajouter foi à leurs discours. 

Les monumens honorables , dit Plutarque, de Mé- 
nélas et d'Hélène, que Pon conserve en Egypte , mon- 
trent que la mémoire de ce prince et de cette prin- 
cesse y est encore en grande vénération, et que , par 
conséquent , Hérodote a imaginé l'inlame sacrifice de 
Ménélas. 

Mais on repond à ce raisonnement que l'histoire 
d'Egypte ne fait mention d'aucun monument hono- 
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rable à la mémoire de Ménélas. Une preuve bien cer- 
taine que Flutarque n'en connolssoit pas lui-même, 
c'est qu'il n'en a point produit. Hérodote nous dit 
bien, et il est le seul qui en parle, qu'on voyoit de 
son temps, dans l'enclos où étoit le temple de Protée, 
une chapelle dédiée k Vénus étrangère; et qu'il con- 
jecture que ce temple avoit été érigé en Thonneur 
d'Hélène, parce qu'il avoit entendu dire que cette 
princesse avoit été à la cour de Protée. Or ce monu- 
ment n'est point incompatible avec la tradition des 
prêtres Egyptiens. L'action barbare de Ménélas n'étoit 
pas une raison qui dût empêcher Protée de consacrer 
lin temple à la mémoire d'une princesse qu'il avoit 
retirée des mains de son ravisseur, qui avoit fait un 
long séjour en Egypte , et à la beauté de laquelle il 
n'avoit peut-être pas été lui-même insensible? 

La prétendue affectation dont Flutarque accuse Hé- 
rodote , d'avoir passé sous silence les cruautés de 
Busiris, n'est pas mieux fondée. L'histoire du règne 
de Busiris, antérieur de plusieurs années à celui de 
Sésostris , n'entroit pas naturellement dans le plan 
d'Hérodote qui n'a cru devoir commencer la suite de* 
rois d'Egypte qu'à Sésostris , à cause de l'obscurité 
répandue sur les temps plus reculés. Et d'ailleurs de 
quelle manière ne relève-t-il pas l'impiété et la dureté 
du gouvernement de Chéops et de Chéphren. 

Peut on, d'un autre côté , accuser Hérodote de 
n'être pas zélé pour la gloire de la Grèce? Quel autre 
but cet auteur a-t-il eu en écrivant l'histoire , que de 
publier les grandes actions des Grecs , et de transmet- 
tre à la postérité les victoires signalées qu'ils ont rem- 
portées sur les Barbares à la journée de Marathon , et 
à celles de Salumine et de Platée I 
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Chap. XIV , p. la. Plutarque fait un crime à Hé- 
rodote d'avoir dit que les Grecs ont reçu des Egyp- 
tiens la connoissance des douze dieux , Que les mys- 
tères de Cérès ont été rapportés d'Egypte parles filles 
de Danaûs , Que Melampe a appris des compagnons 
de Cadmus le nom de Bacchus, et qu'ensuite il a en- 
seigné aux Grecs les cérémonies qu'on observoit ea 
^SyP^^® ^^.ns la célébration des mystères de ce dieu. 
Or il est à remarquer que Plutarque ne conteste pas 
la vérité de ces faits , et que s'il paroît en douter , il 
ne produit du moins aucun témoignage contraire. 
Quel est donc le crime d'Hérodote? Le voici: c'est 
d'avoir dit que les Grecs n'ont été que les disciples et 
les imitateurs des Barbares en ce qui concerne iecult© 
des dieux. 

Nous devons au contraire savoir le plus grand gré a 
Hérodote d'avoir fait tous ses efforts pour remontera 
Porigine des nations, pour fixer les temps et les cir- 
constances de l'établissement des différents usages / 
et pour marquer le commencement et les progrès des 
connoissances humaines par rapport à la religion, aux 
arts et aux sciences. 

Après avoir établi une vérité constante chez tous 
les anciens auteurs , savoir , que les Pélasges , dans 
le sein desquels les Hellènes se sont formés , ne con- 
noissoient pas Pidolâtrie, il a cru qu'il étoit naturel 
de rechercher d'où ce culte étoit venu , et par qui il 
avoit été introduit dans la Grèce. Frappé ensuite de 
la parfaite ressemblance qu'il avoit remarquée entre 
les cérémonies grecques et égyptiennes , il n'a pu s'em- 
pêcher de dire, que la nation Grecque , plus récente 
que l'Egyptienne, et même considérablement aug- 
mentée par les colonies d'Egypte , avoit reçu de celle- 
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ci les fêtes et les mystères qui leur étoient commimS» 
Voilà ce que Plutarque appelle un trait de méchanceté 
et une marque de mépris pour la Grèce. 

Chap. XV, p. i4- L^ndignation de Plutarque aug- 
mente sur-tout à la vue des observations qu^Hérodote 
a faites sur la nouveauté du culte d'Hercule , de Paa 
et de Bacchus. Il traite cet historien d'impie et de blas- 
phémateur, pour avoir dit qu'ail y avoit eu plusieurs 
Hercules j que PHercule Egyptien, n'étoit que de la 
seconde classe des dieux , qu**ainsi il n''étoit pas éter- 
nel, et que rHerciile Béotien étant fils d'Amphytrion; 
et ayant vieilli dans la condition humaine aussi bien 
queDionysius, fils deSémèle, ne devoit pas être honoré 
du même culte que les dieux immortels : et cependant,' 
ajoute Plutarque , les poètes, les sa vans de Pantiquité,' 
Homère , Hésiode, Archiloque , Pisandre , Stésichore,' 
Alcman , Pindare, n*'ont nullement fait mention d'un 
Hercule Egyptien ou Phénicien, ils n^ont connu que 
notre seul Hercule, c'est-à-dire^ le Béotien ouFArgien. 

Mais ces plaintes et ces déclamations de Plutarque 
n'étant accompagnées d'aucune preuve , on croit pou- 
voir se dispenser d'y répondre. Le silence des anciens 
poètes sur lapluralité des Hercules établie par Hérodo te, 
n'est d'aucun poids. Leur objet n^étoit pas de recher- 
cher d'où le culte des dieux avoit été apporté dans la 
Grèce. Un système de Théogonie qui représentoit la 
Grèce, comme le berceau des dieux et comme le lieu 
de leur résidence ordinaire, étoît en même temps, et 
le pln5 flatteur pour la nation Grecque et le plus favo- 
rable à la poésie. 



Chap. XVI, p. 14 et i5. Hérodote, dit Plutarque ^ 
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a enlevé d'un trait de plume Thaïes à la Grèce, en 
disant que les ancêtres de ce philosophe étoient origi-; 
naire de Phénicie. Mais quel tort la remarque de 
riiistorlen sur Torigine de Thalès l'ait-elle à la Grèce ? 
Quoiqu'issu d'ancêtres Phéniciens^ Thalès en est-il 
moins Grec de naissance ? En a-t-il moins été élevé 
et nourri à Milet? Hérodote nous dit-il que Thalès 
ait puisé ailleurs que dans le sein de la Grèce même , 
la sagesse et les lumières qui Font élevé au rang des 
sages ? 

Pour ce qui regarde Paction de valeur de Pa eu s, 
dont Hérodote n'a pas fait mention , Je dis , i^. qu^il 
a pu se faire que cet historien Paît ignorée; 20. l'objet 
d'Hérodote n'étoit pas de décrire en détail la longue 
guerre que les Athéniens firent aux Mitylénéens , c'est 
pour cette raison qu'il s'est contenté de dire en peu de 
mots , que cette guerre a été accompagnée d'événemens 
très-singuliers. 3*>. Ayant jugé à propos d'omettre 
Paction de Pittacus , il a pu prendre ce parti par tout 
autre motif que celui que Plutarque lui suppose : et il 
n'est pas plus démontré, qu'il soit malintentionné 
pour omettre d'un côté le fait d'armes de Pittacus, et 
publier de Pautre la fuite du poète Alcée. Cette der- 
nière anecdote étoit très-connue. Les Athéniens vain- 
queurs suspendirent les armes d' Alcée dans le temple 
de Minerve , à Sigée , comme un monument de sa fuite, 
et le poète lui-même avoit composé une pièce de vers, 
intitulée, eiç ^toamkmi', quMl avoit adressé à Ména- 
lippe son ami, dans laquelle il racontoit son accident^ 
et plaisantoit apparemment sur sa peur. 

Jl^id. Plutarque relève ces paroles qu'Hérodote 
met dans la bouche de Selon , qui dit à Crésus que 
tout ce qu'on appelle divinité est un ôire envieux, 
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et qui se plaît dans le trouble/n xf , îmçsu^uivoY ju^ 

Je tombe d'accord avec Plutarque , qu'Hérodote a 
déclaré ses propres sentîmens par la bouche de Solon i 
ce qui me le persuade , c'est que je retrouve les mêmes 
expressions dans la lettre qu^Amasis écrit a Polycrate- 
Mais l'intention d'Hérodote ne fut jamais de ternir la 
réputation de Solon, en lui prêtant une opinionimpie. 
Plutarque lui-même regarde ce discours comme un 
cheP-d' oeuvre, et le cite sans y rien critiquer dans la 
vie de Solon 

Mais après tout, cette maxime est-elle si impie dans 
la bouche d'un sage du paganisme? (èi7ov n'*étoit autre 
chose dans le langage des Païens , qu'une intelligence 
supérieure , toute aussi portée à faire le mal physique 
des créatures , qu'à procurer leur bien. Aussi le 
théâtre des Grecs retentîssoit des imprécations que les 
infortunés vomissoient contre les dieux mêmes, qu'ils 
regard oient comme les auteurs de leurs maux. Voyez 
sur cela , T. XIX de Plutarque, le Traité de la création 
de Tame , p. 29g. 

Chap. XXnij p. 18. La critique de Plutarque la 
mieux fondée en apparence, est celle qui regarde les 
motifi» quiengagèrent les Lacé démoniens et les Corin- 
thiens à entreprendre l'expédition contre Polycrate , 
dont il est parlé au troisième Livre d'Hérodote. 

Mais j'observe , 1^. qu'Hérodote est bien persuadé 
queie véritable motif de cette expédition é toit de rendre 
la liber ïé à TUe de Samos ; Plutarque même en con- 
vient . et il lui rend cette justire. 2^, Lorsqu'il dit que 

* Tome I, des Vies, chap. lvi / p. 338, 
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les Lacédëinoniens se déterminèrent à la guerre par un 
motif de vengeance , il n^avance pas cela de lui même, 
lïiais il rapporte seulement ce que les Lacédémonienft 
disoient encore de son tems, êç hiyovm AoLVtJkijuuivtoh. 
3'>. Lorsqu^il dit, d'après les Lacédémoniens , que la 
vengeance fut le prétexte de cette guerre , il s'exprime 
de manière qu'il ne donne pas Fexclusion au projet 
de chasser le tyran Polycra te : voici ses propres paroles : 

1etf440im ic^oLiivovTp , côç 'nentSztf (iouhojuuvoi rou Kp i^rUq^ç 
THç âpTmynç ^ ect. II est clair par ces paroles, que 
suivant les Lacédémoniens même , le dessein de se- 
courir les Samiens avoit eu quelque part à leur dé- 
termination. 4°" Après qu'Hérodote a dit que les Co- 
rinthiens prirent les armes pour punir les Samiens de 
ce qu'ils avoient sauvé les 5oo jeunes Corcyréens, 
sentant bien que ce prétexte tout seul n'étoit pas vrai- 
semblable , il en ajoute aussi-tôt un autre , en disant 
que si la haine que les Corinthiens ont eu de tout 
temps contre les Corcyréens n'eut pas subsisté même 
après la mort de Périandre , ils n'auroient pas fait la 
guerre aux Samiens pour la raison qu'il vient de 
dire. 

Quoi qu'ail en soit , je ne conviendrai jamais qu'Hé- 
rodote ait imaginé ces prétextes , et les ait faussement 
attribués aux Lacédémoniens et aux Corinthiens," 
dans la vue de diffamer ces peuples, et pour satisfaire 
le prétendu penchant quUl avoit a calomnier et à mé- 
dire. On n'imagine pas qu'un écrivain qui a passé toute 
sa vie à faire des voyages et des recherches pour ha 
composition d'un ouvrage aussi considérable que Test 
rhistoire d'Hérodote^ et qui dans ses travaux n'a été 
vraisemblablement soutenu que par l'espér^ce d« 



432 OBSERVATIONS. 

s^acquérir une grande réputation, ait voulu en perdre? 
le fruit pour goûter la froide satistaction de médire de 
ceux mêmes dont il vouloit gagner Testîme , et mé- 
riter Tapprobation. En écrivant, Hérodote a eu sans 
doute plus en vue de plaire à ses contemporains , qu'à 
la postérité : et comment auroit-il pu espérer d'y 
réussir , s'il avoit pris à tâche de déchirer la réputa- 
tion de tous les peuples de la Grèce. La lecture pu- 
blique qu'il a faite de son Ouvrage, dans TOpistho- 
dôme des jeux, olympiques, en présence de tous les 
savans de la Grèce , nous répond de la sincérité de 
ses vues et de la droiture de ses intentions ; et les ap- 
plaudissemens qu'il y reçut, sont un témoignage évi- 
dent de la satisfaction des peuples , et montrent assei 
que les personnages les plus éclairés , n'ont point re- 
marqué dans ses écrits ce caractère de méchanceté que 
notre censeur y trouve. 

Chap. XXXIII , page 26. Hérodote * , en faisant 
le récit de la battaille de Marathon , où les Athéniens 
et les Platéens seuls défirent l'armée de Darius , dît 
que les Lacédémoniens ne purent joindre leurs troupes 
à celles d'Atliènes , parce qu'un motif de religion ne 
leur avoit pas permis de partir avant la pleine lune ; 
et qu'elles n'arrivèrent que quelques jours après la 
victoire. Plutarque prétend que le fait est absolument 
faux , parce que , selon lui , la battaille se donna le six 
'du mois Boédromion ; jour qui , répondant au cin- 
quième de la pleine lune, précédoit lalune de dix jours 
entiers. Il en donne pour preuve, que le sacrifice d'ac- 

■ Histoire de rAcid/mie Royale cks Inscriptions et Belles -I.or- 
très. T. xvni , p. \Z\ et suiv. Sur la d.tte de la bataille de Ma- 
rathon ; par M. Frereu 
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^ions de grâce , offert depuis , tous les ans , au temple 
de Diane ou à'^Hécaté Agroteta , se faisoît le six. do 
Boédroraion. Cette preuve suppose que le premier da 
ces sacrifices anniversaires s^olïritle jour de la bataille 
de Marathon : mais on va voir , par le récit d"'Héro- 
dote et de Plutarque même, qu'il se passa plusieurs 
jours entre ces deux événemens ; et que si le sacrifice 
s^est offert le six de Boédromion , la bataille doit être 
de la lune précédente- Datis , général des Perses » 
ayant caïupé dans la plaine de Marathon, les Athé-^ 
niens prirent les armes , nommèrent dix généraux, ec 
envoyèrent Phidippide à Sparte , pour instruire les 
Lacédémoniens du péril de la Grèce. Phidippide, sorti 
d'' Athènes, avant le départ des généraux, arrivais 
ileuvième de la lune à Sparte. Le conseil des éphores 
sentit la nécessité d'uii prompt secours. Mais conlbr- 
mément à une loi religieuse , ils se crurent obligés 
d^at tendre la pleine lune , (qui ne de voit arriver que 
dans six jours ; c''est-à-dire , le quinzième du même 
mois), pour faire partir leurs secours. Ils se mirent 
en effet en marche aussi-tôt après la pleine lune, eC 
au troisième jour de leur départ , ils entrèrent sur le 
territoire d'Athènes ; ils se rendirent sur le champ de 
bataille, où ils virent les débris de la défaite des Bar- 
bares vaincus par les Athéniens qui n'a voient pas 
voulu attendre les Spartiates. Hérodote n^en dit pas 
davantage , et ne parle point du sacrifice. 

Les Athéniens, dit Plutarque, avoient promis d'im* 
moler à Diane autant de chèvres sauvages qu^ils au- 
roient tué de Perses dans le combat. Cependant on se 
contenta de 5oo victimes. ( Il resta 8,5oo hommes sur* 
le champ de bataille). Un décret solemnel ordonna 
gue tous les ans les députés d'Athènes, joints à ceu;s 
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de Platée , se rendroient en pompe au bourg d'Agnt 
le 6duinois Boédromion , pouryoffrir le sacrifice d'ac- 
tions de grâces en mémoire de la journée de Marathon- 
Phuarque avoue que cet usage religieux s^observoit 
encore de son temps. Mais ce décret ne put se faire 
que dans la ville d'Athènes, lorsqu'on y fut pleine- 
ment assuré que les Perses ne tenteroient plus de 
nouvelles descentes : ensuite il fallut rassembler les 
3oo victimes ; ce préliminaire et les autres préparatifs 
delà fête demandoient encore quelques jours. Toutes 
ces circonstances montrent que le sacrifice fut posté- 
rieur à la bataille , et détruisent absolument la 
preuve alléguée par Plutarque , contre le témoignage 
d'Hérodote. 

Le critique ajoute que l'historien s'est trompé , au 
sujet de la loi qui défendoit aux Spartiates d'entre- 
prendre une expédition militaire avant la pleine lune ; 
il pi-étend qu'on a des preuves que Lacédémone ne se 
croyoit pas astreinte à cette loi bisarre : mais il ne cite 
aucun exemple qui justifie son assertion. D'ailleurs 
ce que dit Hérodote ne tombe point en général sur 
toutes les lunes de Tannée; on ne doit l'appliquer 
qu''aux six jours compris depuis le g de la lune dont 
il s'agit, jusqu'aux i5. Si le combat de Marathon 
s'est donné vers le temps de la pleine lune , qui pré- 
céda le six du mois Boédromion, comme il résulte 
du détail rapporté par Plutarque, il faut que l'arrivée 
du Courier Phidippide à Sparte, le g de la lune, soit 
du temps même de la célébration des Carnia* Selon 
Dènu^irius de Scepsis , cité par Athénée, cette féte qui 
duroit neuf jours, couanençoit le 7 de la lune. Or 
nous savons que c'est précisément dans le cours do 
cette solemnité , que Lacédémone avoit la supersti- 
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tîon de ne rien entreprendre. En 480 , c'est-à-dire,! 
dix ans après le combat de Marathon , les Spartiates 
attendirent que le temps des Carnia fût écoulé, pour 
envoyer un renfort aux troupes qui défendoient le 
défilé des Thermopjdes avec Léonidas : ce second fait 
explique et confirme le premier. Le mois Carniusà& 
Sparte et des autres Doriens du Péloponèse, répon- 
doit au mois Attique Métageitnion. La pleine lune 
de ce mois, le second de Tannée Athénienne, lomboit 
en 4go vers le 4 de septembre : le Jour du sacrifice 
d'actions de grâces étant le cinqtiième de la lune sui- 
vante, selon Plutarque, a dû répondre au a3 ou 24 
septembre. 

On voit par-là que la victoire de Marathon est du 
mois Métageitnion. 

Plutarque i, dit M. Freret, prétend aussi que le 
quatrième du mois Boédromion à Athènes, jour du 
combat de Platée, répondoit au 27 du mois Panemus, 
suivantla manière de compter des Béotiens. La preuve 
qu''il en donne , c''est que de son temps les députés de 
îa Grèce s''assembloient encore à Platée le 27 du mois 
JPanemus , pour offrir, en mémoire de cette journée, 
un sacrifice solemnel à Jupiter libérateur* 

Maïs Plutarque suppose encore faussement que le 
sacrifice d'actions de grâces , offert à Toccasion de 
cette victoire, étoit du même jour que le combat 
même. Or on peut démontrer, par le détail de ce qui 
se passa entre la bataille et le sacrifice, qu'un inler- 
valle assez considérable les a séparés. 

En effet on, s'^occupa d'abord à rassembler les dé*- 
pouilles <les Perses* Le butin étoit immense les 

' Histoire de TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres , 
T- xvui , p. 
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dieux en eurent la dîine , et le reste Fat distribue siit 
le champ entre les confédérés. Chaque nation éleva 
des tombeaux A ceux qu'elle avoit perdus dans la ba- 
taille : celles mêmes qui n'avoient point combattu 
( car toute Farmée ne donna pas ) dressèrent des céno- 
taphes. La cérémonie de Tinhumation fut suivie d'un 
conseil général, dftns lequel on résolut de punir la, 
traliisondesThébains et des autres peuples de laBéotîe, 
qui s'étoient ligués avec les Perses. Le onzième jour 
après le combat , Tarmée Grecque mit le siège devant 
Thèbes , et neuf jours après, cette ville se rendît. Si 
la bataille s'est donnée le 5 du mois Boédromion , 
ainsi que l'atteste Plutarque , Thèbes capitula le z3 
du même mois ; et ce fut alors seulement que les Grecs 
regardant la guerre comme finie, songèrent au sacri- 
fice d'actions de grâces. 

11 est donc évident que Plutarque s'est trompé; 
lorsqu'il a fait répondre le 27 du mois Béotien au troi- 
sième ou quatrième du mois Athénien, 

Dans l'assemblée générale de la Grèce, après ce 
sacrifice, Aristide fit ordonner que tous les quatre ans 
k pareil jour, on célébreroit des jeux sous le nom d*jE^ 
IcutJieria ou de délivrance. Les Platéens ajoutèrent 
un sacrifice funèbre en Thonneur des Grecs tués dans 
le combat : Plutarque en décrit les cérémonies , et le 
détail qu'il eu fait est très-important \ par ce qu'il nous 
montre en quoi les sacrifices héroïques différoient de 
ceux qui s'offroient aux dieux. Les premiers se nom- 
inoient '^ya-^icfu-lç ou tW^ici^ot, vénération, respect; 
quelquefois Aljuutmvpia , saturatîo s an gui ni s : et les 
derniers 3v77ût, de la racine GJoj qni ne s'employoit dans 
l'origine que pour les sacrifices offerts aux dieùx su- 
périeurs. 
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Chap. XXXV , p, 28. Hérodote au premier livre de 
Son Histoire , raconte , (au sujet des Alcaxéonides ) le 
bruit qui avoit couru, qu^après la bataille de Mara- 
thon on avoit montré un bouclier du haut des mu- 
railles d^ Athènes comme un signal qui invitoit Tar- 
mée navale des Perses à venir s^emparer de la ville ; il 
dit que le bruit étoit, que les Alcméonides eux-mêmes 
avoient montré ce bouclier. Or, quoiqu'Hérodote té- 
moigne le grand étonnement que ce discours lui cause ; 
quoiqu'il déclare positivement quMl n^ajoute aucune 
foi à cette calomnie ; malgré les éloges quUl donne en 
cet endroit aux descendans d^Alcméon, pour montrer 
combien on devoit les croire incapables d'une si lâche 
trahison , Plutarque Taccuse néanmoins d'avoir pensé 
que les Alcméonides étoient coupables. Un moment 
après , il soutient que le bouclier n'a pas été montré , 
et n'a pu être appereu par les Perses qui prirent la 
fuite , et qui , par conséquent rxe furent pas à portée 
de le voir. Mais il ne fait pas attention au texte d'Hé- 
rodote qui assure que les Perses, vaincus à Marathon, 
ne firent pas voile d'abord en Asie ; qu'au contraire ils 
descendirent avec leurs vaisseaux le long des côtes de 
TAttique, et s'avancèrent Jusqu'à Phalère , et queden 
là ils avoient pu voirie signal. Enfin , Plutarque 
sans aucune espèce de preuve, accuse Hérodote d'a-^ 
voir imaginé ce faux bruit, pour avoir occasion, dit-» 
il , en le réfutant, de donner les plus grands éloges à 
la mo-ison des Alcméonides , et de faire bassement sa 
cour à Hipponicus descendait d'Alcméoa, qui du. 
temps d'Hérodote, étoit le plus puissant e.t le plusi;ichd. 
citoyen d'Athènes. 



Chap. XXXVIII, page 34. ' Amyot a absolument 
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manqué le sens de ce passage. Voici cominent il faut 
le traduire : « Mais maintenant quand il dit que les 
ce Lacédémoniens abandonnés par les autres Grecs , 
<c ou seroient morts généreusement après avoir fait les 
tt plus grands efforts de courage , ou dès Tinstant 
<c qu'ils auroient vu que les autres Grecs se rengeoient 
ce du côté des Mèdes, ils auroient fait eux mêmes un 
«accord avec Xerxès>n Hérodote fait ce raisonne- 
ment pour prouver que les Athéniens furent les véri- 
tables sauveurs de la Grèce : s'ils s'étoient en effet 
rangés du côté des Perses, ou qu'ils ne leur eussent 
pas été au devant par mer, Xerxès auroit soumis un 
à nn les peuples de la Grèce , et alors les Lacédémo- 
niens se seroient trouvés isolés et hors d'état de se 
défendre. Voyez Hérodote , L. 7, Ch. iSg. C* 

Chap. XXXIX, p. 55. Il est question > dans cet 
endroit d'Aminoclès , fils de Crétine, Magnésien, qui 
possédoit de grandes terres près du bord de la mer, où 
périrent 400 vaisseaux de Farmée navale de Xerxès, et 
qui eut occasion de s'enrichir par les vases d'or , l'ar- 
gent et les meubles précieux que la mer fetta sur le 
rivage. Après avoir fait mention des grandes richesses 
d'Aminoclès, Hérodote observe que cet homme, quoi- 
que fort riche, n'étoîtpas heureux; qu'il avoit eu le 
malheur de tuer son fils , et que l'affliction et le regret 
causés par cette perte , troublèrent la satisfaction qu'il 
ûuroit trouvée dans la possession de Ses richesses. C'est 
selon Plutarque, un coup de dent qu'Hérodote donne 
en passant à im infortuné dont il nous laisse ignorer 
les malheurs. 

' Mémoires de Littérature de T Académie des Inscriptions e% 
Belles -Lettres, T. XXI, p. iSg. 
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Or il est aîsé de voir que rihtention d'Hérodote a 
été de montrer par Texemple d'Aminoclès, qu'il y a 
un mélange de bien et de mal dans les fortunes des 
hommes , et quil ny a point de bonheur parfait 
sur la terre* C'est le sens que le texte présente au 
premier coup d'œil. Les expressions mêmes ne nous 
permettent pas de douter que Thistorien n^'eut en vue 
de prouver, par ce trait, les maximes qu'il avoît 
avancées dans le discours de Solon. Ces paroles, 
T^otMct /udv ovK iûrv^cûVf kvpY\fA£Lin piyu ^vvnoç iyivîit , nous 
rappellent ce qu'il a dit dans ce discours touchant la 
différence qui est entre Fhomme riche et Thomme 
favorisé de la fortune ; et celles-ci , mv yel/mç ?^ tb Jtûi 
àL^ej-Ç avjbtmp)^ ^vmvtmym.tJhqscvoç y nous font ressouvenir 
de riiistoire du malheureux Adraste, ou l'auteur se 
sert des expressions a-^t^ç , (njjuL(pop^ , histoire qu'Hé- 
rodote a rapportée en premier lieu , pour confirmer 
les maximes énoncées dans le discours de Sol on. Telle 
est l'influence de ce discours célèbre sur tout l'ou- 
vrage d'Hérodote. 

Chap. XKXIX, p. 35. Ce passage est une preuve da 
ce dont la passion est capable ; dans le passage d'Hé- 
rodote dont il s'agit (L. 7 , Ch. 190), il est évident 
que le mot f5rauiSh(pQVoç (et non ^atSbKilvoç , comme le 
cite Plutarque) , se rapporte à av^<popvi , ce qui signifie 
qu'il étoit affligé d'un malheur qui lui avoit fait per- 
dre ses enfans. Plutarque en a estropié le sens pout 
faire dire à Hérodote que c'étoit Aminoclèslui même 
qui avoit tué ses enfans. On trouvera une discussion 
plus étendue de ce passage , dans les notes du savant 
M. Larcher sur ce traité , qu'il a inséré dans le sixième 
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volume de sa nouvelle édition de la traduction d^He-*' 
rodote, note 86. C 

Chap. XLV , p. 44. Aniyot n'a point rendu le sens 
Se ce passage : TtTç rnihim ^ipQvojuiùv ivri tHç ^uth^h^ 
signifie : « Gesticulant avec ses pieds sur une table ». 
En effet , suivant Hérodote , L. 6 Ch. 1*9 , cet Hip- 
poclides se fit apporter une table , et ayant posé sa 
létedéssus, et élevé ses pieds en Tair, il se mit a 
gesticuler avec, comme il Tauroit fait avec ses mains. 
Les mots: Tu as dansé la vérité , ne rendent pas les 
mots: i^ofXpy^^yoç -mv aAnPî/ctv, ou il y a un jeu de mot 
qu'il est impossible de rendre en Français. C. 

Sur le traité , de trois sortes de Gowernemens: 

Page io5. Il est bien fâcheux qu'il ne nous reste 
qu'un fragment de Plutarque sur cette matière. Ce 
qu'on y trouve fait regretter ce qui est perdu , malgré 
la quantité des ouvrages modernes qui traitent le même 
sujet. Car jamais on ne rappellera trop les vrais prin- 
cipes des différens gouvernemens ^ jamais on n'en dé- 
terminera trop les formes ; jamais on n*en fixera trop 
les droits , et jamais on n'en répétera et on n'en dé^ 
taillera trop les abus. 

Sur le traité contre Colotes* 

Page 11 3. Colotes de Lampsaque est mis au nombre 
des principaux omis , des familiers et des disciples d'E- 
picure ï. Celui-ci le nommoit Colotaras et Colotarloriy 
par une mignarde et flatteuse diminution^ Plutarque 
«'est particulièrement élevé dans ses écrits contre cet 
épicurien , parçe que ce Colotes avoit composé et mis 

' Voye^ Hisior, Philosoph. à Stanlejo. T, 111 . p, 66t 
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€n lumière un livre , lequel il avoit inscrit , Çwe? ce 
n'est pas 'vivre que de 'vivre suivant les opinions des 
'^autres philosophes : et avoit dédié ce livre-là au roi 
Ptolomœus, C'est pour cela que nous avons un Traité 
de Plutarque , où^ pour venger les autres sectes de phi- 
losophes, il s'efforce de prouver, que l'on ne scauroit 
*vivre joyeusement selon la doctrine d'Epicure ' . Mais 
il ne s'est pas borné à ce genre de vengeance : il a donné 
un libre cours à Panimosité et à la passion qui entrent 
presque toujours dans les disputes, soit philosophiques, 
soit littéraires , soit religieuses. Il a attaqué personnel- 
lement Colotes , et a composé le Tr^^ité que nous don* 
710ns aujourd'hui , où , à quelques chapitres près , on 
est désolé de voir ce grand moraliste s'abaisser conti- 
nuellement au ton de l'injure , de la mauvaise plaisan- 
terie et aux personnalités toujours déplacées et inutiles 
quand on dispute de bonne foi. 

Sur le dérnon de Socrates, 

Page 177. Si l'on veut ejcaminer sérieusement cette 
question , on peut consulter dans l'édition latine de 
P Histoire de la Philosophie par Stanley , une disse r-^ 
tation très-étendue ^» La gravité avec laquelle l'auteur 
y discute les faits relativement au démon de Socrate , 
et les opinions des philosophes et des SS. PP. mêîftes 
sur ce génie protecteur qui n'abandonnoit jamais ce 
grand philosophe , n'en persuadera pas plus la réalité 
del'e^stence de ce génie, et ne sera jamais un motif 
de croire que Socrate lui ait été redevable de l'oracle 
qui a prononcé qu'il étoit le plus sage de la Grèce. Il est 

' Tome XVI, p. 44 r. 

' Tome I , p. 134. De Genio Socratis , Dissertatio Gottfrv 
pifArii in Acad, Lips, PP, An, m, dccu» 
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même fâcheux pour la mémoire de ce philosophe, le 
voir confonrîu^ par cette prétention, avec tons les soi- 
disans inspirés du monde , avec les fanatiques , les am- 
bitieux , les auteurs de révolutions , et avec des gens 
qui ont été bien loin de passer , dans ces derniers temps^ 
pour les plus sages de leurs jours. Jean Bodin , Cardan 
ont eu des esprits familiers ^. 

Mais on pourroit supposer que Socrate , épris de sa 
sagesse, et persuadé de l'utilité dont elle pourroit être 
aux hommes , avoit, dans la vue du bien2)ublic, répété 
à ses auditeurs qu'un esprit familier le guidoit de ma- 
nière qu'on pouvoit avoir la plus grande confiance dans 
tout ce qu'il disoit. Cet artifice , adopté par un autre 
sage de la Grèce, pour faire agréer des loix utiles au 
bien général, ne laisse pas que de donner, dans un 
philosophe , une grande idée de son amour-propre , et 
de prêter infiniment au ridicule. Je ne puis m'empêcher 
d'en conclure que plus on réunit de traits différens sur 
la vie de Socrate , et plus on est disposé à pardonner à 
Aristophane d'avoir mis en scène un homme qui parois- 
soit uniquement occupé de lui , en ayant l'air de ne s'oc- 
cuper que des autres. Car c'est-là le vrai caractère de 
tous les personnages qui affectent une certaine singu- 
larité et originalité. 

* Voyez le Dictionnaire de Bayle, au sujet de ces deux 
hommes singuliers et vraiment originaux. L'ouvrage où Bodin 
parle de son esprit familier, fut imprimé à Paris en 1687, in-4**» 
sous le titre de Dcmonomanie ou Traite des Sorciers : Cardan 
a fait des espèces de confessions intitulées , de ï'itd proprid ; c'esc 
« dans cet ouvrage, remarquent les auteurs du nouveau Diction- 
n naire , imprimé â Caen , 1786 , où il avoue également ses 
« bonnes et ses mauvaises qualités, avec une francliise peu corn- 
et mune , et où il paroît plus superstitieux qu'esprit fort ». 
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Sur les Contredicts des Philosophes Stoiques, 

Page 257. Les deux derniers Traités de ce volume sont 
uniquement dirigés contre les Stoïciens , et particulière- 
ment contre Chrysippe, un des chefs de l'école Stoïque. 
Plutàrque étoit Académicien : L'esprit de parti Pa sub- 
jugué, et il a cm devoir humilier, avilir tout ce qui 
n'embrassoit pas les opinions dans lesquelles il s'étoit 
nourri. Il a, pour y réussir plus efficacement au sujet 
des Stoïciens, puisé tous ses traits dans les endroits les 
plus foibles , les plus mauvais et les moins travaillés de 
leurs écrits j il s'en est prévalu , et s'est mis à crier à 
l'absurdité, à la déraison , à la folie , etc. Ce Chrysippe, 
entr'autres, qu'il s'acharne dans ces deux Traités-ci, à 
traîner , pour ainsi dire , dans la boue , ne méritoit pas 
qu'on prît la peine de le réfuter sérieusement. Avec la 
subtilité de sa dialectique il se faisoit un jeu de sou-» 
tenir des paradoxes , d'établir des vérités et de les com- 
battre. Il avoit composé 3i i traités de dialectique t ; 
et on fait monter à plus de 706 tous les livres qu'il 
composa sur différentes matières. «On ne s'étonnera 
« pas tant de ce grand nombre de compositions, quand 
«c on saura qu'il écrivoit plusieurs fois sur une même 
ce matière 5 qu'il employoit tout ce qui lui tomboit sous 
« la main 5 qu'il ne se mettoit guères en peine de cor • 
ce riger son travail ^ qu'il alléguoit une infinité de té- 
« moignages 5 qu'il étoit outre cela fort laborieux y et 
ce qu'il vécut jusqu'à l'âge de plus de 80 ans 2 ». C'est 
cependant d'après un tel auteur que Plutàrque veut nous 
donner une idée de la philosophie et des principes des 
Stoïciens. Ce qui prouve bien qu'il faut être en garde 

' Voyez Diogen. Laert. in Cbrysip. 

' Bayle , Dictionnaire historique et critique , art- Chrysippe. 
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contre les insinuations des gens mêmes les plus sage*^ 
dès qu'ils veulent se montrer attachés à quelque parti 
ou à quelque école. Un philosophe de nos jours, exempt 
de toute partialité, a considéré le stoïcisme dans sa 
pureté , et d'après les grands hommes qui se sont formés 
dans cette école ( malgré l'assertion contraire de PKi- 
tarque ). Stoïcien lui-même , il nous peint les Stoïciens 
tels qu'il s'est toujours montré , et tels qu'on en trouve 
peu parmi les hommes pour le malheur de l'humanîté. 
Ci Les diverses sectes de philosophie i , chez les anciens^ 
« pourroient être considérées comme des espèces de 
« religions. Il n'y en a jamais eu dont les principes fus- 
ce sent plus dignes de l'homme , et plus propres à former 
«des gens de bien, que celle des Stoïciens^ et, si je 
ce pouvois un moment cesser de penser que je suis chré- 
cc tien_, je ne pourrois m'empêcher de mettre la destruc- 
ft tion de la secte de Zénon au nombre des malheurs du 
•t genre humain. 

ce Elle n'outroit que les choses dans lesquelles il y a 
« de la grandeur , le mépris des plaisirs et de la douleur, 
•c Elle seule savoit faire les citoyens 5 elle seule faisoit 
ce les grands hommes 5 elle seule faisoit les grands em- 
cc pereurs. Faites , pour un moment , abstraction des 
ce vérités révélées, cherchez dans toute la nature , et 
ec vous n'y trouverez pas de plus grand objet que les 
« Antonln. Julien même , Julien (un suffrage ainsi ar- 
ec niché ne me rendra point complice de son apostasie ) ^ 
c< non 5 il n'y a point eu apiôs lux de prince plus digne de 
m gouverner les hommes. 

ce Pendant que les Stoïciens regardoient comme un3 
it chose vaine les richesses , les grandeurs humaines , U 
«douleur, les chagrins, les plaisirs 5 ils n'étoient oc^ 

* Espiic des Loix, L. XXIV , ch. X. De la Secte 6toif|ue, 
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« cupés c[u'à travailler au bonheur des hommes , à exer- 
« cer les devoirs de la société; il sembloit qu'ils regar- 
« dassent cet esprit sacré j qu'ils croyoient être en eux- 
« mêmes , comme une espèce de providence favorable 
•c qui veilloit sur le genre humain. 

ce Nés pour la société , ils comprirent tous que leur 
« destin étoit de travailler pour elle : d'autant moins à 
» charge , que leurs récompenses étoient toutes dans 
ce eux-mêmes ; qu'heureux par leur philosophie seule , 
•c il sembloit que le seul bonheur des autres put aug- 
«c meuter le leur ». 



Fin des Observations. 



EXPLICATION des Médaillons et 
Monumens antiques de ce Volume. 

I. HÉRODOTE surnommé le Père de F Histoire^ 
d après un Marbre antique du Cabinet de Fulv. 
Ursînui , décrit dans Tou virage de BellorI , intitulé : 
Veterum lllustrium Philosophorum Imagines. Pl. 
8i. Plut. T XX^ p. 3, 

2. AspAsiE, aussi célèbre par les grâces séduisantes 
de son esprit, son éloquence, son habileté en poli- 
tique et la douceur de sa conversation , qu'elle con- 
tribua autant à la gloire du beau siècle de Periclè^, 
dont elle devînt la maîtresse, que la Nymphe Egé- 
rie, au paisible règne de Numa. 

Ce Médaillon est copié d'après un Jaspe , décrit 
dans Bellori Veterum lllustrium Philosophorum 
Imagines. , PL 73. Plut. T. XX, p. 8. 

3. Hercule. Le Médaillon de ce Héros déjà 
placé au T. IV ^ Vie de Ly sandre ^ p. 349, est co- 
pié d'après une Médaille d'argent du Cabinet Na- 
tional, frappée vraisemblablement après la vic- 
toire que ce Général remporta sur les Athéniens. 
Plut. T. XX, p. i3. 

4. Mucius surnommé Scœçola , à cause qu'il 
reçut de la main gauche son épée que Porsenna 
lui rendit , et avec laquelle ce jeune et hardi Ro- 
main venoit de tuer celui qu il avoit cru être le 
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roî. Sa grandeur de courage 5 mise à Fépreuve du 
feu en tenant constamment sa main sur un bra- 
sier, sans changer de figure , étonne ce Monarque, 
et le dispose à faire la paix avec le peuple Ro- 
main dont il étoit l'ennemi. 

Ce Monument est gravé d'après une Calcédoine, 
décrite dans le Gemme antiche di Z. Agosuni , 
no. i56. Plut, T. XX y p. 71. 

5. Chrystppus, Philosophe de la Secte Stoïque, 
fut disciple de Zénon et de Cléanthe , à l'école des- 
quels il succéda. Le portrait de ce grand Philo- 
sophe est copié d'après une Médaille de bronze 
du Cabinet de Fulvius Ursinus , décrite dans Tou- 
vrage de Bellori déjà cité , n*^. 12. Plut, T. XX ^ 



tin du Tome vingtième. 



